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Le 24 mai t 863^ un dimanchcj mon oncle^ ic 

piotesseur Lidenbrock, revint précipitamment vers 

sa petite maison situce au numéro iq de Konig- 

stiassej 1 Line des plus ancicnnes rues du vieux quar- 
tier de Hambourg. 

La bonne Marthe dut se croirc fort en retard^ car 
le diner commencait peine a chanter sur le iour- 
rieau de la cuisinc. 

^ Bon, mc dis-je^ s’il a faim, mon onde, qui est 
le plus impatient des bommes, va pousser des cris 
de détresse. 


Dcji\ M. Lidenbrock! 


s'écria la bonne Marthe, 


1 



•1 \'oy£if:^c au ccutrc dc ia terre 

stupéfaite, eii cntrc-baillant la porte de la salle A 
man ger. 

— Oui_, Marthe; mais le diner a le droit de ne 

•f 

point étre cnitj car il -n’est pas deux licures. La 
demie vient å peine de son ner å Saint-Michcl. 

— Alors pourquoi M. Lidenbrock rentrc-t-il ? 

— 11 nous le dira vraisemblablement. 

— Le voila ! je me sauve. Monsieur Axel^ vous 
lu i ferez entendre raison. )> . 

Et la bonne Marthe regagna son laboratoire 

culinairc. 

Je restai scuL Mais dc faire entendre raison au 
plus irascible des professeurs, c’est ce que mon ca- 
raclcre un peu indéeis ne me permettait pas. Aussi 
je me préparais regagner prud emment ma petilc 
chambre du haut^ quand la porte de la rue cria sur 
ses gonds; dc grands pieds lirenicraquer resealierde 
boisj & le maitre de la maison, traversant la salle A 
manger, se précipita aussitot dans son cabinet de 
travail. 

Mais, pendant ce rapide passage, il avait jeté dans 
un coin sa canne å tete de casse-noisette, sur la 
table son large chapeau poils rebroussés, & a son 
nevcu ces paroles retentissaiitcs : 

« Axel, SLiis-moi 1» 

Je n’avais pas eu le temps de bouger que le pro- 
fesseur me criait déjå avec un vif accent d’impa- 
tience : 


« th bien ! tu n’cs pas cncorc ici ? » 

Jc m’clancai dans le cubinet de mon redoutablc 
maitre. 

Otto Lidenbrock n’était pas un méchant horiimej 
j*en conviens volontiers; mais, i\ moinsde change¬ 
ments improbableSj il mourra dans la peau d’un 
terrible original, 

11 était professcur au Johannæumj & t'aisait un 
cours de minéralogie pendant Icquel il se mettait 
régulieremcnt c'n colcrc une tbis ou deux. Non 
point quMl se préoccupat d’avoir des élévcs assidus 
a ses IcconSj ni du degre d’attention qu’ils lui accor- 
daientj ni du succes quhls pouvaient obtenir par la 
suite- ces détails ne Pinquiétaient guére. 11 profes- 
sait tt subjcclivement,» suivant une expression de 
la philosophie allemandc, pour lui & non pour les 
autres. C’etait un savant cgoiste, un puits de 
science dont la poulie grincait quand on en voulait 
tirer quelque chose. En un mot, un avare. 

y a quelques professeurs de ce genre en Allé- 

magnc. 

Mon onclej malheureusementj ne jouissait pas 
d’une extréme facilité de prononciation^ si non dans 
l’intimité, au moins quand il parlait cn public, & 
c’cst un défaut regrettablc chez un orateur. En 
^ffet,dans ses demonstrations au Johannæum, sou- 
vent le professcur s’arrétait court; il luttait contre 
un mot récalcitrant qui ne voulait pas giisser entre 
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ses IcvreSj un de ces mots qui resistent, se gonflent 

tinissent par sortir sous la forme pcu scientilique 
d’un juron. Dc li'i^ grande colérc. 

11 V a en mineralotric bien des denominations 
semi-grecques, semi-latineSj difficiles a prononcer, 
de ces rudes appellations qui écorcheraient les 
lévres d’un poete. Je nc veux pas dire du mal 
de cette science. Loin de moi. Mais lorsqu’on se 
troLive en présence des cristallisations rhomboédri- 
queSj des résines rétinasphaltes^ des ghelénitesj des 
fangasitesj des molybdates de plomb^ des tungstates 
de manganésc & des titaniates de zircone^ il est 
permis A la langue la plus adroite de fourcher. 

Or, dans la ville, on connaissait cette pardonnable 
intirmité de mon onclcj on en abusaitj & on Pat¬ 
te n da i t aux passages dangereux, & il se mettait en 
fureur, & Pon riaitj ce qui n’est pas de bon gout 
nierne pour des Allemands. S’il y avait done tou- 
jours grande aflluence d’auditeurs aux cours de 
Lidenbrock^ combicn les suivaient assidunient qui 
venaient surtout pour se dérider aux bclles colcres 
du professeur ! 

Quoi qu’il en soitj mon onde, je ne saurais trop 
le dirOj était un veritable savant. Bien qu’il cassåt 
parfois ses échantillons å les essayer trop brusque- 
mentj il joignait au génie du géologue Pæil du 
minéralogiste. Avec son marteau, sa pointe d’aeier, 
son aiguille aimantée, son chalumeau & son flacon 
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<^’acide nitrique, c’était un homnic tres-tort. A la 
cassure, a Taspcct, å la duretéj i\ la fusibilité, au 
son, å rodeuTj au gout d’un mineral quclconquc, il 
le classait sans hésiter parmi les six cents espéces 
que la science compte aujourd’hui. 

Aussi Ic nom de Lidenbrock retentissait avec 


honneur dans les symnases & les associations na- 
tionales. MM. Humphry DaAy^ dc Humboldt, les 
capitaines Franklin & Sabine, ne nianquerent pas 


dc lui rendre visite å leur passage i\ Hambourg. 
MM. Bccqucrclj Ebelmdn, Brewster, Dumas, 


Milne-Edwards, aimaient å le consultcr sur des 


questions les plus palpi tantes dc la chimie. Cette 
science lui devait d’assez belles déeouvertes, 


en 1853, il avait paru å Leipzig un Traité de Cris- 

tallo^raphie transcendante, le professeur Otto 

Lidenbrock, grand iii-lblio avec planches, qui ce- 
pendant nc tit pas ses tVais. 

Ajoutez ti cela que mon onde était conservateur 
du musée minéralogique dc M. Struve, ambassa¬ 
deur de Russie, précieuse collcclion d’une renom- 
me'e européenne. 

^'oila done le personnage qui m’interpellait avec 
tant d’impatience. Rcprésentez-A’ous un homme 
{?rand, maigre, d’une santé de fer, & d’un blond 
juvenile qui lui otait dix bonnes années de sa cin- 
quantaine. Ses gros yeux roulaient sans cesse der- 
flere des Junettes considérables; son nez, long & 
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mince^ rcsscmblait unc lame aflilée; les méchants 
prétcndaicnt niémc qu’il ctait aimanté & qu’il.atti- 
rait la limaille de fer. Pure calomnie; il n’attirait 
que le tabaCj mais cn grande abondance^ pour ne 
point mentir. 

Quand j’aurai ajouté que mon onde faisait des 

i- 

en jambees niathcmatiques d*une demi-toise, & si je 
dis qu’on marchant il tenait ses poings solidement 
fermes^,signe d’nn temperament iinpétucuxj on le 
connaitra assez pour ne pas se montrer Iriand de sa 
compagnie. 

11 demeurait dans sa petite maison de Konig- 
strassCj unc habitation moitié bois, moitié brique^ 
A pignon dentelé; elle donnait surPun deces canaux 
sinueux qui se croisent au milieu du plus ancien 
quartier de Hambourg que Pincendie de 1842 a 
heureusement respedé. 

La vieillc maison penchait un peu, il cst vrai, & 
tendait le ven tre anx passants; elle portal t son toit 
ineliné sur roi-cille, comme la casquette d’un étu- 
diant de la Tugendbund ; l’aplomb de ses lignes 
laissait a desirer; mais, en somme, elle se Tenait 
bien, gråce a un vieil orme vigoureusement cn- 
castré dans la facade, qui poussait au printemps 
ses bourgeons en fleurs a travers les vitraux des 
fenétres. 

Mon onde ne laissait pas d’étre riche pour un 
professeur allemand. La maison lui appartenait cn 
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toute propriétéj contenant & conicnu. Lc contenu, 
c’etait sa fillcule GraLiben_, jeunc Virlandaisc de 
dix -sept anSj la bonne Marthe & moi. En ma dou¬ 
ble qualitc de neveu & d’orphelin, je devins son 
aidc-préparateur dans ses expéricnces. 

J’avoucrai quc jc mordis avec appetit aux Sciences 
geologiques; j’avais du sang de minéralogiste dans 
les vcineSj & je ne ni’ennuyais jamais cn compa- 
giiie de mes précieux cailloux. 

En somme^ on pouvait vivre heureux dans cette 
maisonnette de Konig-strasse, malgré les impa- 
tiences de son propriétairc^ car, tout en s’y prenant 
d’une facon un peu brutale, celui-ci nc m’en aimait 
pas moi ns. Mais eet hommcTlå ne savait pas atten- 
dre^ & il était plus presse que nature. 

Quand, en avril, ilavait plante dans les pots de 
laience de son salon des pieds de reseda ou de volu- 
bilis, chaque matin il allait régulicrement les tirer 
par les fcuiiles afin de hdter leur croissance. 

Avec un pareil original, il n’y avait qu’a obéir. 
Jc mc précipitai done dans son cabinet. 
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Cc cabinet était un veritable musce. Tous les 
échantilions du regne mineral s’y trouvaient eti- 
quetés avec Tordre le plus parfait, suivant les trois 
grandes divisions des minéraux inflammablcs, mé- 
talliqucs & lithoidcs. 

Comme je les connaissaisj ces bibelotsde la science 
minéraiogique! Q^ue de foisj au lieu de muser avec 
les garcons de mon agCj je m’étais plu å épous- 
seter ces graphytes, ces anthraciteSj ces houilIcSj ces 
lignites, ces tourbes! Et les bitumes, les resines, 
les seis organiques qu’il l'allait préserver du moindre 
atome de poussierc! Et ces métaux depuis le fer 
jusqu’å Tor, dont la valeur relative disparaissait 
devant l’égalité absolue des spécimens scientifi- 
ques! Et toutes ces pierres qui eussent sufft i 
reconstruire la maison de Kunig-strasse^ mémc 
avec unc belle chambre de plus, dont je me serais 
si bien arrangé! 

Mais, en entrant dans le cabinet, je ne songeais 
guére å ces mcr\'cilles. Mon onde seul oceupait ma 
pensée. 11 était enfoui dans son large l'auteuil garn i 
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dc velours d’Utrecht, & tenait entre les nlains un 

livre qu’il considérait avec la plus profondc admi- 
ration. 

« Quel livre! qucl livre! » s’écriait-il, ■ 

Cette cxclamation me rappela que le professcur 
Lidenbrock était aussi bibliomane a ses moments 
perdus; mais un bouquin n’avait de prix i\ ses yeux 
qu\\ la condition d’étre introuvablCj ou tout au 
moins illisiblc. 

« Eh bien! me dit-il, tu ne vois done pas? Mais 
c’est un trésor inestimablc que j’ai rencontré ce 
matin en fure tant dans la boutique du juif He- 
velins. 

— Magnifique! » répondis-je avec un enthou- 
siasme dc commande. 

En ert’etj å quoi bon ee fracas pour un vieil in- 
quarto dont le dos & les plats semblaicnt faits d’un 
veau grossier, un bouquin jaunåtre auquel pendait 
un signet décoloré ? 

Eependant les interje£tions admiratives du pro¬ 
fesscur nc discontinuaient pas. 

« Vois, disait-il, cn se faisant å lui-niéme de- 
u^andes et réponses; cst-cc assez beau? Oiii, c’est 

admirablcl Et qucllc rcliurcl Ce livre s’ouvre-t-il 
lacilement? Oui, car il reste ouvert A n’importe 
^uelle pagcl Mais se ferme-t-il bien? Oui, car la 
‘-ouverture & les feuillcs forment un tout bien uni, 
sans se separer ni bailler en aucun endroit \ Et ce 
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dos qui n’otfre pas unc seulc brisure aprés sept 
cents ans d’existencc! Ah 1 voil;\ unc rcliure dont 
Bozerian, Closs ou Purgold eusscnt etc Hers! » • 

En parlant ainsij mon onde ouvrait & fermait 
successivemcnt le vieux bouquin* Je ne pouvais 
faire nioins que de Ih’nterroger sur son contenu, 
bien que cela nc ni’intcrcssåt aucuncnicnt. 

« Et quel cst done le ti tre de ce merveilleux vo- 
lume? demandai-je avec un empressement trop 
enthousiaste pour n’etre pas feint, 

— Cet ouvrage! répondit mon onde en s’animant, 
c’est VHeims-Kringla de Snorre Turleson, le ta- 
meux auteur islandais du douzicme siede; c’est la 
Chronique des princes norvégiens qui regnerent 
en Islande. 

— VraimentI m’écriai-jc de mon mieux^ & sans 
doute c’est une traduclion en langue allcmande? 

— Bon! riposta vivement le professeuTj unetra- 
dudionl Et qu’en ferais-je de ta tradudion! Qui se 
soiicic de ta traduclion! Ceci est l’ouvrage original 
en langue isla nda i se, cc magnilique idioniCj riche 
& simple å la lois^ qui autorisc les combinaisons 
grammaticales les plus variees de nombreuses 
modifications de mots! 

— Comme l’allemand, insiniiai-je avec assez de 
bonheur. 

* 

— Ouij répondit mon onde en haussant les 
épaules; mais avec cette ditférence que la langue is- 
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liindaisc adnict les trois genres comme le grec & 
déeline les noms propres comme le latin! 

— Ahl fis-je un pcu cbranlé dans mon indif- 
lércnce, & les caradéres de ce livre sont-ils beaux? 

— Des caratflércs! qui te parle de caradieres, mal- 
heureux Axel! 11 s’agit bien de caraclércs! Ah! tu 
prends ccla pour un imprimé! Mais, ignorant^ c’est 
un manuscritj & un manuscrit runiquei... 

— Runique? 

— Ouil Vas-tu me demander maintenant de 
t’cxpliquer cc mot ? 

— Jc m’en garderai bicn,)> répliqiiai-je avec Tac- 
cent d’un homme blessé dans son amour-propre. 

Mais mon onde continua de plus belle, & m’ins- 
truisitj malgré moi, de choscs quc je ne tenais 
guere a savoir. 

« Les runes, reprit-il, étaient des caraclcres d’é- 
criture usités autrefois cn Islande, suivant la 
tradition, ils furent in ventes par Odin lui-mémc! 
Mais rcgarde done, admire done, impic, ces types 
''lui sont sortis de Timagination d’un dieu! » 

Ma foi, faute de réplique, J'allais mc prosterner, 
genre de reponse qui doit plaire aux dieux comme 
iiux rois, car ellc a l’avantagc de ne jamais les cm- 
harrasscr, quand un incident vint détourner le 
cours de la conversation. 

Cc f ut l’apparition d’un parchemin crasseux qui 
glissa du bouquin & tomha å terre. 
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Mon onde se précipita sur cc brimborion avec 
unc aviditc lacilc a coniprendre. Un vieux docu- 
mcntjCnfcrme peut-dredepuis un temps immémo- 
rial dans un vieux livrCj nc pouvait manquer d’a- 
voir un haut prix a ses yeux. 

« Q.u’cst-ce que celar » s’ecria-t-il. 

Et, cn meme temps^ il déployait soignensement 
sur sa table un morceau de parcher\iin long de cinq 
pOLiccs, large dc trois, & sur lequel s’allongcaicnt^ 
en lignes transversales, des caractcrcs de grimoiré. 

En voici le fac-simile exad. Je ticns a tairc con- 
naitre ces signes bizarres, car ils amenerent le pro- 
fesseur Lidenbreck &. son neveu a entreprendre la 
plus étrange expédition du dix-neuviéme siede : 


h 'ItHhYF 

r'T^H'lYk 

+YYkH'I 

r rb^Yi 
bY^ M r 


hk+YlYF 
•1Y/K1 'T'+ll 
kh-l YKY' 
• k H K 
++h Yhh 

Bk 


H+Yd bh 

k l'hb/Kr-b 
h.(\ hbAAk 

• (tv rh 1 h ^*1 

I +1i P >1 

F A '1 kY h 

r+bl II 


Le professeur conside'ra pendant quelques i ns¬ 
tants cette serie de caracléres; ptiis il dit en relevant 
ses lunettes : 

ft C’est du runique; ces tvpes sont absolumcnt 
identiques ^ ceux du manuscrit dc Snorre Turle- 
son ! Mais... qu’est-ce queccla p-eut signifierr u 
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Comme le runique me paraissait étre une inven- 
tion de savan ts pour mvstifier le pauvre mono c, je 
ne tus pas faebé dc voir que mon onde n’y compre¬ 
na i t rien. Du moins^ cela me sembla ainsi au mou- 
vement de ses doigts qui commencaient å s’agiter 

terriblemcnt, 

«C’est pourtant du vieil islandais h murmurait-il 
entre ses dents. 

Et le professcur Lidenbrock devait bien s’y con- 
naitre, car il passait pour étre un veritable poly- 
glotte. Non pas qu’il parUit couramment les deux 
mille langues & les quatre mille idiomes employés 
åla surface du nlobe, mais enfin il en savait sa bonne 

C* ^ 

part. 

11 allait done, en prcscnce de cetle difficulté, se 
livrer A toute l’impctuosité de son caraclércj &. je 
prévoyais une scene violen te, quand deux heures 
sonnérent au petit cartel dc la cheminée. 

Aussitot la bonne Marthe ouvrit la porte du ca- 
binet en disant ; 

« La soupe est ser\dc. 

■— Au diable la soupe, s’ccria mon onde, & celle 
*^lui l’a faitc, & ceux qui la mangeront! » 

^^^ar.the s’enfuit; je volai sur ses pas, dc, sans sa- 
^oir comment, je me trouvai assis a ma placc ha— 
bituclledans la sallc å manger. 

Lattendis quclques instants, Leprot'esseur ne vint 
pas. C’était la premiere Ibis, å ma connaissance. 
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qu’il nianquait d la solennité du diner. Et quel di¬ 
ner, cependant! une soupe au persil, unc omelette 
au jambon relevée d’oseille A la muscade, une longe 
de veau a la compote de prunes, pour dessert, 
des crevettes au suere, le tout arrosé d’un joli vin 
de la Moselle. 

Voila ce qu’un vieux papier allait couter a mon 
onde, Ma foi, en qualité de neveu ddvoué, je mc 
erus obligé de mangcr pour lu i, & meme pour moi. 
Ce quc jc bs en conscience. 

« Je n’ai jamaisvu chose pareil le ! disaitlabonne 
Marthe en servant, M. Lidenbrock qui n’est pas å 
tablc 1 

— C’est a ne pas le croire. 

— Cela presagequelque événementgrave! v repre- 
naitla vieille servante en hodiant la tete. 

Dans mon opinion, cela ne présageait rien, sinon 

1 

une scene épouvantablcj quand mon onde trouve- 
rait son diner dévoré, 

J’en étais å ma derniére crevette, lorsqiPune voix 
retentissante m’arracha aux voluptés du dessert. Je 
ne fis qu’un bond de la salle dans le cabinet. 
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« G’est évidemment du runique, disaitle profes- 
seur en ironcant le sourcil. Mais il v a un scoret, 
^ jc le découvrirai, sinon,.. » 

Un geste violent acheva sa pensée. 

<t MerS“toi la,ajouta-t-il en ni’indiquant la table 
du poing, & éeris.» 

En im instant je fus prét. 

« Maintenantj je vais te dicler chaque letlrc de 

notre alphabet qui correspond å l’un de ces carac- 

teres islandais. Nous verrpns ce que cela donnera. 

Maisj par saint Michel! garde«toi bien de te trom- 
per! )> 


La dictce commenca, Je niVippliquai de mor 
mieux; chaque lettyre fut appelée I’une aprés l’autre 
^ forma rincompréhensible succession des niot: 

suivants : 


771 . rn I Is 

S^tSS77l/ 

ktySaiun 

eiittnael 
Atvaai' 
c c dr mi 
dtjac 


esreuel 
unteief 
atrateS 
iiuaect 
, iiscrc 
ceiUul 
ose i bo 


seeeJd e 
iiiedt'kc 
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Quand ce travail lut terminc, mon onde pi'it vi- 

*■ m 

vement la feuillc sur laquellc jc venais d’écrirCj & 
il l’examina longtemps avec attention. 

« Qu’cst-ce que ceki vcut dire?)> répctait-il machi- 
nalement. 


Sur Phonneur, jc n’aurais pas pu ie lui appren- 
dre. D'ailleurs il ne m’interrogea pas a eet égard, 
& il continua de se parler a kii-meme : 

« C^est ce que nous appelons un eryptogramme 
disait-ilj dans lequel le sens est caché sous des let¬ 
tres brouillées dessein,& qui convenablemcnt dis- 
posées formeraient unc phrase intelligible! Quand 
je pense qu’ily a li\ peut-étre l’explication ou l’in- 
dication d’une grande découverte! » 

Pour mon comptCj je pensais qu’il n’y avait abso- 
lument rien, mais jc gardai prudemment mon opi¬ 


nion. 

Le professeur prit alors le livre & le parcheminj 
& les compara tous les deux, 

« Ces deux écritures ne sont pas de la meme 
main^ dit-il; le eryptogramme cst postéricur au li- 
vre^ j*en vois toutd’abord unc preuve irre'fraga- 
ble. En edetj la premiere lettre est une double M 
qu’on chercherait vainement dans le livre de Tur- 
lesonj car cllc ne fut ajoutee a l’alphabet islandais 
qu’aii quatorziémc siede. Ainsi done, il y a au 
moins deux cents ans entre le manuscrit & le docu- 


ment.» 
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Cela, j’en conviens, n^e parut assez logi<]ue. 

« suis done conduit a penser, reprit mon on- 
que Pun des possesseurs de cc livre aura tracé 
caracléres mysterieux. Mais qui diable était cc 
possesscLir? N’aurait-il point mis son nom a quel- 
‘^ue endroit de ce manuscrit? » 

Mon onde rcleva ses lu nettes, prit une forte loupc, 
& passa soigneusement en revue les premieres pages 
du livre. Au verso de la secondcj celle du faux titre, 
il déeouvrit une sorte de macule, qui faisait å Pæil 
Peffet d’unc tachc d’enere. Ccpendantj en y regar- 
dant de prés, on distinguait quelques caracléres a 
dem i effacés. Mon onde comprit que la était le 
point interessant; il s’aeharna done sur la macule 
sa grosse loupe aidant, il linit par reconnaitre 
les signcs que voici, caracléres runiques qu’il lut 
sans hésiter : 

Arne Saknussemm! s’écria-t-ild’un ton triom- 
Phant, mais c’est un nom cela, & un nom islandais 
^ncore! celui d’un savant du seiziéme siede, d’un 
^1^'liimiste celebre! » 

Je regardai mon onde avec une certaine admi- 

ration. 

Ces alchimistes, reprit-il, Avicenne, Bacon, 
Bulle, Paraccise, étaient les veritables, les seuls 
^^vants de leur époquc. Ils ont fait des découvertcs 
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dont nous avons le droit d’étrc étonnés. Pourquoi 
ce Saknnssemm n’aurait-il pas enfoui sous eet in- 
compréhensiblccryptogramme quciquesurprenante 
invention? Cela doit ctre ainsi. Cela cst. )> 

L’i magi nation du professeur s’enflanimait å cette 
hypothese* 

« Sans doute^ osai-je répondre, mais quel intérét 
pouvait avoir ce savant å caeher ainsi quelque mer- 

veilleuse déeouverte? 

— PoLirquoi? pourquoi? Eh ! le sais-je? Galilée 
n’en a-t-il pus agi ainsi pour Saturne? D*ailleurs, 
nous verrons bien* j’aurai le secret de cc docu- 
mentj & je ne prendrai ni nourriture ni sonimeil 
avant de l’avoir devine. 

— Oh! pensai-je. 

— Ni toij non pluSj Axelj reprit-il. 

— Diable! me dis-je, il cst heureux que j’aie dine 
pour deux! 

— Et d’abordj ht mon onde, il faut troiiver 
la langue de ce <c chirfre. » Cela ne doit pas étre 
difficile.ii 

A ces mots, je relevai vivement la tete. Mon on¬ 
de repritson soliloqiie : 

« Ricn n’est plus aisé. 11 ya dans ce doeument 
cent trente-deux lettres qui donnent soixantc-dix- 
neuf consonnes contre cinquante-trois voyeUes. Or, 
c’est å peu pres suivant cette proportion que sont 
formes les mots des langues méridionales, tand is 
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les idiomes du nord sont intiniment plus ri- 
cncs en consonnes. Il s’ayit done d’une lan^ue du 

O O 

niidi.K) . 


Ces conciusions étaient fort justes, 

« Mais quellccst cette langue? » 

C’est la que j’attendais mon savantjchez lequel 
cependant je découvrais un profond analyste. 

« Cc Saknussemm, reprit-il, ctait un. bomme 

* 

instruit; or, dés qu’il n’écrivait pas dans sa langue 
matcrnelle, il devait cholsir de préfcrence la langue 
courantc entre les esprits cultivés du seiziémc 


siécle, je veux dire le latin. Si jc me trompCj je 
poLirrai essayer de l’espagnol, du francais, de l’ita- 
lien^ du- grec, de riiébreii. Mais les savants du 


seizieme siécle écrivaient généralcment en latin, 
j’ai done le droit de dire å priori: ceci est du la- 



Jc sautai sur ma chaise. Mes souvenirs dc lati- 

* 

i'iiste se révoltaient contre la prétenlion quc cette 

V 

suite* de mots baroques put appartenir A la douce 
'«nguc de Virgile. 

® Oui 1 du latin, reprit mon onde, mais du latin 

brouillé. 

A la bonne heurc! pensai-je. Si tu ledébrouilleSj 
tu seras tin, mon onde. 

— Examinons bien, dit-il en reprenant la feuille 
laquelle j’avais éerit. Voih\ une serie de cent 
trente-deux lettres qui se présentent solis undésor- 
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dre apparent. Il y a des mots oii les consonnes se 
rencontrent seulcs comme le premier « nmlls^ » 
d’autres ou les voycllcs, au contraires, abondent, 
le cinquiéme, par exemple, « unecief, « ou Tavant- 
dernier a oseibo. y) Or, cette disposition n’a évidem- 
ment pas cté conibinée; elle est donnce viathéjna- 
tiquement par la raison inconnue qui a pres idé d 
la succession de ces lettres. Il mc parait certain que 

la pbrase primitive a été éente réguliércment, puis 


retournée suivant une loi qu’il faut découvrir. 
Celui qui posséderait la det de ce achirtre» le lirait 
couramment. Mais quelle est cette det ? Axelj as-tu 
cette clef? » 

A cette question je nc répondis rien, & pour 
cause. Mes regards s’étaient arrétés sur un char¬ 
mant portrait suspendu au niur_, le portrait de 
Grauben. La pupille de mon onde se trouvait alors 
d Altona, chez unc de ses parentes j ^ son ab¬ 


sence mc rendait fort triste, car, je puis l’avoucr 

I- 

maintenant, la jolie Virlandaise & le ncveii du 
professeur s’aimaient avec toute la patience & toute 
la tranquillité allemande; nous nous etions fiancés 
a rinsu de mon onde, trop géologue pour com- 
prendre de pareils sentiments. Grauben était une 
charmante jeune lille blonde aux yeux blcus, d’un 
caraclére un peu grave, dhin esprit un peu sérieux; 
mais ellc ne m’en aimait pas moins; pour mon 
compte, je Tadorais, si toutefois cc verbe existc dans 
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lii langLie tudesque ! L’imaj^e de ma petite Virlan- 
daise mc rejeta donCjCn un instant, du monde des 
i'éalitcs dans celui des clnmereSj dans celui des sou¬ 
venirs. 

•Je revis la fidele compagne de mes travaux &. de 
mes plaisirs. Elle m’aidait a ranger ehaquc jour 
les préeieuses pierres de mon onde; clle les éti- 

quetait avec moi. C’était une ircs-forte minéralo- 

« 

biste que niademoiselleGrauben! Elle cn cut remon- 
tré å plus d’un savant. EIlc aimait approfondir 
les questions ardues de la science. Que de douces 
heures nous avions passccs a etudier ensemble, 
& combicn j’enviai souvent le sort de ces pierres in- 
scnsibles qu^elle maniait de ses charmantes mains. 
Puis, l’instant de la rccréation venue, nous sor- 

* 

tions tous les deux; nous prenions par les allées 

touffues de l’Alster, &. nous nous rendions de com- 

Pagnie au vieux moulin goudronné qui fait si bon 

effet il Pextrémité du lac; chemin faisant, on eau- 
■■ 

sait en se tenant par la main; je lu i racontais des 
‘•‘hoses dont ellc riait de son mieux; on arrivait 
^linsi jusqu’au bord -de l’Elbe, &, aprés avoir dit 
oonsoir aux cvgnes qui nagent parmi les grands 
^‘^nuphars blancs, nous revenions au quai par la 
l^^rque d vapeur* 

Oi'j j’en étais U\ de mon réve, quand mon onde, 
Irappant la table du poing, nie ramena violemment 
la réalité. 
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« Yoyons_, dit-il. In premiere idée qui doit se 
presenter a l’esprit pour brouiller les Icttres d’une 
phrasCj c’est^ il mc semble, d’ecrirc' les mots verti- 
calement au licu de les tracer horii:ontalemeat. 

— Tiens! pensai-je* 

— Il faut voir ce quc cela produit. Axel, jette 
une phrasequelconquc sur ce bout depapicr; maisj 
au licu de disposer les Icttres la suite les unes des 
autres, mets-les successivement par colonnes verti- 
caleSj de manicre a les grouper en nomhre de cinq 
ou six.» 

Jc compris ce dont il s’agissait, & inmiediate- 
ment j’écrivis de haut en bas : 

J m n e , b 
c c , t G e 

b m i r u 

a : a t a / 

i e p e il 

T 

it Bon, dit le professeur^ sans avoir lu, Mainte- 
nant, dispose ces mots sur une ligne horizontale. 

J’obéis, & J’obtins la phrase suivante : 

Jmne,b ee^tGe t'^bmirn aiata! iepeil 

« Parfait! fit mon onde en m’arrachant le pa- 
pier des mains, voila qui a deja la physionomie du 
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^'icux doeument; les voyelles sont groupées ainsi 
les consonnes dans le méme desordre; il y a 
nierne des majuscules au milieu des mots_, ainsi 
^ne des virgules, tout comme dans le parchemin 

nc Sak nusse mm ! ?> 

■le ne pus m’empccher de trouver ces rcmarques 

k)rt ingénieuscs. 

« Or, reprit mon onde en s’adressantdiredcment 
moi, pour lire la phrase que tu viens d’écrire, & 
^ne je nc connais paSj il me suflira-de prendre suc- 
eessivement la premiere lettre de cluiquc mot, puis 
la seconde, puis la troisieme_, ainsi de suite. 

Et mon oncle,a son grand étonnement,&. surtout 
nu mien, lut : 

Je t^aime bien, ina petite Graiiben I 

Hein! » fit le professeur. 

sans m’en douter, en amoureux maladroit, 

* y m ^ 

) nvais tracé cette phrase compromettante! 

« Ah! tu aimes Graiiben! reprit mon onde d’un 
^J^itable ton de tuteurl 

Oui... Non... balbutiai-je! 

Ah ! tu aimes Grauben, reprit-il machinale- 
Eh bien, appliquons mon procédé au docu- 

nient cn question! » 

^lon ondCj retombe dans -son absorbante con- 
teniplation^ oubliait déjå mes imprudentes paroles, 
dis iniprudcnteSj car la tete du savant ne pouvait 
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comprendre les choses du cæur. Mais^ heureuse- 
ment, la grande affaire du doeument l’emporta. 

Au moment de tairc son expdricnce capitale, les 
yeux du protesseur Lidenbrock lancérentdes eclairs 
a travers ses lunettcs; ses doigts tremblérent, lors- 
qu’il reprif le vieux parchemin; il était sérieuse- 
ment emu. Enrtn il toussa fortenient, &d’une voix 
gravCj appclant successivement la premiere lcttrc_, 
puis la scconde de chaque mot^ il me dicla la serie 
SU i van te : 


mmessitnkaSenrAJcefdoK,segnittamurtn 
ecertserrette, ro ta ivsadua^ed n ecsedsa d n c 
lacartniiihiJsiratracSarbmiitabiledviek 
meretaresilueoYsl effen SnI 


En finissantj je Tavouerai, j’dtais emotionnéj ces 
lettres,, nommées une å une^ ne rn’avaient pré- 
sente aucun sens il l’esprir; j’atteiidais done que 
le protesseur laissåt se dérouler pompeusement 
entre ses levres une phrase d’une magnifique lati- 

nité. 

Mais qui aurait pu le prévoir! Un violent coup 
de poing ebranla la table. L’encrc rejaillit, la plume 
me sauta des mains. 

« Ce n’est pas cela^ s’écria mon onde: cela n’a 
pas le sens commun! » 
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traversant le cabinet comme un houlet,dcs- 
^'cndant Pcscalier comme une avalanche^ il se préci- 
1-1 tu dans Konig-strassCj & s’enfuit toutes jambes. 


IV 

tt II est parti? s’écria Marthe en accourant au 
bruit de la porte de la rue qui, violemment refer- 
niée, venait d’ébranler la maison tout entiére. 

— Oui! répondis-je, complétement partil 

— Eh bien! & son diner? fit la vieille servante. 
H nc dinera pas! 

^ Et son souper? 

Il ne soupera pas! 

Comment ? dit Marthe en joignant les mains. 
bonne Marthe, il ne mangera plus, ni 
P^isonne dans la maison! Mon onde Lidenbrock 
niet tons a hi diéte jusqu’au moment oli il 
^tira déchirt're un vieux grinioire qui est absolu- 
indéchitirable ! 

^ Jesus Inous n’avons done plus qu’a mourir 

fuim! 1 ) 

n’osai pas avouer qu’avec un bomme aussi 
^bsolu que mon onde, c’était un sort inévitable. 


o 



La vieille servante^ scrieusemcnt alarmcCj re- 
tourna dans sa cuisine en gcmissant. 

Quand je fus seul^ l’idoc me vint d’aller tout 
contcra Graubcn; mais comment quitter la mai- 
son r Le professcur pouvait rentrcr d’un instant a 
rautrer Et s’il m’appelait? Et s’il voulait rccom- 
menccr ce travail logogryphique, qu’on eut vai- 
nement propose au vicil Æd i pc ! Et si je nc rc- 

pondais pas a son appel, qu’advicndrait-il? 

Le plus sage ctaitde resier. Justemcnt, un niinc- 

ralociste de Bcsancon venait de nous adresser une 

> 

colleclion dc géodcs siliceuscs qu’il fallait dasser. 

Jc me mis au travail. Je triai, j’étiquetai je dis- 

posai dans leur vitrine toutes ces pierrcs creuses 

■ 

au-dedans desquellcs s’agitaicnt de perits cristaux, 
Maiscettc occupation nc m’ahsorbait pas; l’artairc 
du vieux document ne laissait point de me préoc- 
cuper étrangement. Ma tete bouillonnait, & je me 
sentaispris d’une vague inquiétude. J’avais le pres- 
sentinient d’une catastrophe prochaine. 

Au bout d’une heure, mes géodes étaicnt éta- 
cées avec ordre. Je me laissai aller alors dans le 

O 

grand fauteuil d’Utrecht,les bras ballants & la tete 
renversée. J’allnmai ma pipe å long tuyau courbe, 
dont le fourneau sculptc représentait une naiade 
nonchalamment étendue; puis, je m’amusai asuivre 
les progrés de la carbonisation, qui dc ma na'iadc 
faisait peu å peu une négresse accomplie. De tcmps 
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^“*1 tenips^ j’ccoutais si quelque pas retentissait 
dans Pescalicr. Mais non. Oii pouvait- etre mon 
Onde en ce moment? Je mc le tigurais courantsous 
beau X arbres dc la route d’AItona, gesticulånt, 
lirant au mur avec sa canne, d’un bras violent 
^'^attant les herbes, décapitant les chardons& trou- 
nlant dans leur repos les cigognes solitaires. 

Hentrerait“il triomphantou découragérQui aurait 
mison Pun de Pautre, du sccret ou de lui? Je nPin- 
terrogeais ainsi, machinalcment, je pris entre 
nies doigts la teuillc dc papicr sur laquelle s'allon- 


gea i t Pi n CO m p r é h e n s i bl e 


serie des lettres tracées 


par moi. Je me répétais : 

« QiPest-ce que cela signider » 

Jc chcrchai a grouper ces lettres de manierc 
former des mots. Impossiblc. Qu’on les réunit 
deuXj trois, ou cinq, ou six, cela ne don na i t 
^f'solument rien d’intelligibic; il y avait bien les 
‘inatorziéme, quinziéme & seiziéme lettres qui 

l^isaient le mot anglais « ice ti, la quatre-vingtr 
qnatriéme, la quatre-vingt-cinquiéme & la quatre- 

'ingt-*sixiéme lormaient le mot « sir Entin, dans 
le corps du doeument, & ^ la troisiémc ligne, je 
*‘^niarquai aussi les mots latins « rota », « muta- 

oile tt iraiT, «necT>, aatraT>. 

“ Diable, pcnsai-jcj ces derniers mots semble- 
*'^*ent don ner raison a mon onde sur la langue 
ou doeument! Et méme, å la quatriéme ligne, 
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j’apercois encore le mot « lueo » qui se traduit 
nar « bois sacré )>. Il est vrai qu’a la trotsicmCj 
on lit le mot (ttabiled» de tournure parfaitement 
hébraiquCj & a la dernicre^ les vocablcs «meriij 
«arc (t mere qui sont purement francais. » 

11 V avait lå de quoi perdre la tete! Quatre idiO" 
mes ditférents dans cette phrase absurde! Quei 
rapport pouvait-il exister entre les mots « glacc, 

monsieur^ colcrc, erueij bois saeré^ changeant, 

niére, arc ou mer.'* )> Le premier & le dernier seuls 

se rapprochaient facile ment; rien 'd^'tonnant que^ 

dans un doeument éerit en Islande^ il fut question 

d’une (t mer de glace Mais de lå å comprendre 

le restc du eryptogramme, c’était autre chose. 

* 

Je me débåttais done contre une insolublc dirti- 
culté; mon cerveau s’échauffait; mes veux di- 
gnaient sur la feuillede papier; les een ttrente-deux 
lettres semblaient voltiger autour de moi ^ comme 
ces larmes d’argent qui glissent dans l’air autour 
de notre tete, lorsque le sang s’y est violemment 
porte.. 

J’etais en proie å une sorte d’hallucination; j’é- 
toutfais; il me fallait de Tair, Machinalcmentj je 
m’éventai avec la feuille de papier, dont le verso 
& le reclo se présentérent successivement* å mes 
regards. 

Q.uelle fut ma surprise^ quand dans l’une de ces 
voltes rapides, au moment oii le verso se tournait 
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moij jc erus voir apparaitre des mots parfaitc- 
Jisiblcs^ des mots latins^ entre autres « crate- 
(C terrc5ftre )i. 


Soudain une lueur se fit dans mon esprit; 'ces 


seuls indices me firent entrevoir la véritc; j’avais 


^ccouvert la loi du chifirc. Pour lire cc doeument, 
il n’etait pas meme nécessaire de le lire A tra¬ 
vers la fcuille retournée! Non. Tel il était, tel il 
n'i’avait cté di£léj tel il pouvait ctre épelc couram- 
nient. Toutes les ingénieuses combinaisons du pro- 
fesseur se réalisaient; il avait cu ral son pour la 
disposition des lettreSj raisonpour la langue du do- 
eument! Il s’en était fallu d’un «ncn)>qu’il put lire 
d’un bout å Pautre cette phrase latine, & ce <t rien 
le hasard venait de me le donner! 


On comprend si je fus emu ! Mes yeux se trou- 
blércnt. Jc ne pouvais m’en servir. J’avais ctalé 
fcuille de papier sur la tablc. Il me suffisait 
jeter un regard pour devenir possesseur du 

secret. 


Enfin jc parvins a calmer mon agitation. Je 
^’iniposai la loi de faire deux fois le tour de la 
'■b^mbre pour apaiser mes nerfs, & je revins m’en- 
Souffrer dans le vaste tauteuil. 

Lisons, m’écriai-jCj aprés avoir refait dans 
i^es poumons une ampie provision d*air. 

Jc me pcnchai sur la table; jc posai mon doigt 
^^iccess i vement sur chaque lettre, 6:, sans m’arrcter, 
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sans hésitcr un instant^ je prononpi å haute voix 
la phrase tout enticre* 

Mais quelle stupéfaclionj quellc'terreur m’enva- 
hit! Je resta i ci’abord comme frappé d’un coup 
siibit. Quoi! cc que je vcnais d^ipprendre s’ctait 
accompli ! un homme avait eu assez d’audace pour 
pénétrcf!,.. 

« Ah! m’ccriai - je en bondissant! mais non 1 
mais non ! mon onde nc Ic saura pas I II ne man- 
qucrair plus qu’il vint a connaitrc un scmblablc 
voyagc ! Il voudrait en gouter aussi ! Rien ne 
pourrait Parréter! Un géologue si déterminé! il 
partirait quand méme^ malgrc tout, en dépit de 
tout! Et il m’cmmencrait avec luij & nous n’en 
revicndrions pas! Jamais ! jamais I » 


J’étais dans unc surcxcitation diflicile a peindre. 
« Non ! non! ce ne sera pas^ dis-jc avec ener- 

* O ■ * 

giCj cv j puisquc je peux empécher qu’une parcille 


idee vienne a Tcsprit de mon tyran, je Je fcrai. A 
tourner (S: retourner cc doeument, il pourrait par 
hasard cn découvrir la clef! Détruisons-le. y> 


Il V avait un reste de feu dans la cheminc'e, Je 
saisis non-sculement la leuille de papier, mais le 
parchemin de Saknussemm; d’une main febrile 
j’alla is précipiter le tout sur les charbons & anéan- 
tir ce dangereux secret, quand la porte du cabinet 
s’ouvrit. Mon onde parut. 
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Jc n’cus quc le temps de replacer sur la table Ic 
*'11 a le nco n t rc u x docu mc 11 1, 

Le protesscLir Lidenbrock paraissait profondé- 

nient absorbé. Sa pensée dominante ne ku laissait 
pas un instant de répit; il avait evidemment seruté, 
analvpc ralTairc , mis en ojuvre toutes les ressour- 

■■ J 

de son imagination pendant sa promenade, & 
*1 tevenait appliquer quelquc eombinaison nou- 

fiin ctTetj il s’assit dans son fauteuilj la plume 
^ la main ^ il commenca iX établir des tormules qui 
i'^sscmblaicnt a un calcul algébrique. 

'1^' suivais du regard sa main frémissante; je ne 
pci'dais pas un seul de ses mouvements, Quekjue 
^^ultat incspéré allait-il done inopinément se pro- 
Jc tremblaiSj & sans raisonj puisque la 
^raie eombinaison, la « seule i> étant déja tiou\ée, 
^^ute autre rceherchc devenait torcémejit vainc. 

l^cndant trois longues heures, mon onde tra- 
''^*lla sans parlcr, sans lever la tete, cHacant, rc- 
Pi’^nantj raturant. rceommencant mille Ibis. 


r 
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Jc savais bien que^ s’il parvcnait h arranger ces 
lettres suivant toutes les positions relatives qu’ellcs 
pouvaient occuperj la phrase sctrouverait faiie. Mais 
je savais aussi que vingt lettres seulemcnt peuvent 
tornier deux quintillions, quatre cent trente-dcux 
quatrillions, neuf cent deux trillions, huit mil¬ 
liards, cent soixante-seize millions, six cent qua- 
rante mille combinaisons. Or, ily avait cent trente- 
dcux lettres dans la phrase, & ces cent trente-deux 
lettres donnaient un nombre de phrascs diriérentes 
compose de cent trente-trois chiffres au moins, 
nombre presque impossible a enumerer cC qui 
échappe å toute appréciation. 

J'étais rassuré sur ce moyen héroique de résoudre 
le probieme. 

Cependant le temps s’ccoulait; la nuit se fit; 
les bruits de la rue s’apaiserent; mon onde, tou- 
jours courbé sur sa tåehe, nc vit rien, pas méme la 
bonne Marthe qui entr’ouvrit la porte; il n’entendit 
rien, pas méme la voix de cette digne servante, 
disant : 

« Monsieur soupera-t-il ce soir ? » 

Aussi Marihe dut-elle s’en aller sans réponse; 
pour moi, apres avoir résisté pendant quelque 
temps, je fus pris d*un invincible sommeil, &. je 
m’endormis sur un bout du canapé, tandis que 
mon onde Lidenbrock calculait & raturait tou- 
jolirs. 


Voyaf'c au ccutrc de la terre 

Q.uand je me réveillai, le lendemairij l’in fati gable 
Piocheur était encore au travail. Ses yeux rouges^ 

teint blafard ^ ses cheveiix entremélés sous sa 
niain fiévreusCj ses pomnicttes empourprees indi- 
^Itiaient assez sa hitte terrible avec Timpossiblej & 
oans quelles fatigues de l'cspritj dans quellc conten- 

du cerveau, les heures durent s’écouler pour 
lui 

Vraiment, il me fit pilié. Malgré les rcproches 
^tie je croyais étre en droit de lui falrCj une certaine 
^motion me gagnait. Le pauvre bomme était tclle- 
nient possédé de son idée^ qu’il oubliait de se 
^lettre en coicre; toutes ses forces vi ves se concen- 
^raient sur un seul point, comme elles ne s’é- 
‘^bappaient pas par leur exutoire ordinairc, on pou- 
Vait craindre que leur tension ne le fit cclatcr d*un 
^ristant å Pautre. 

pouvais d’un geste desserrer eet étau de fer qui 

^^1 serrait le crane, d’un mot seulement! Et je n’en 
fis rien. 

Eependant j’avais bon cæur. Pourquoi restai-je 
en parciile circonstance? Dans l’intérét méme 

naon onde. 

Kon, non, répétai-je, non, je ne parlcrai 
Il voudrait y aller, je le connais; rien ne 
saurait l’arréter. C’est une imagination volca- 

h- 

*^ique, pouj. faire ce que d’autrcs géologues 
point faitj il risquerait sa vie. Je me tairai; 
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jc gardera i ce secret dont le hasard m’a rendu 
mailre ; le decouvrir, ce scrait tuer le professeur 
Lidenbrock.Qu’il le devine, s’ille pcut; je nc veux 
pas nic rcprocher un jour de l’avoir conduit A sa 
perte ! » 


Cecl bien résolu , jc me croisai les bras, & j’at- 
tendis. Mai s j’avais compté sans un incident qui 
se prod u i sit A quelques heures de lA. 

Lorsqiie la bonne Marthc voulut soriir de la 
maison pour se rendre au marché, el!e trouva la 
porte close; la grosse clef manquait a Ja serrurc. 
Qui Pavait otce? Mon onde évidemment, quand 
il rentra la veille aprés son excursion préelpitée. 

^ * f 

Etait-cc a dessein r Etait-ce par mégarder You- 
lait-il nous soumettre aux rigueurs de la falm ? 
Cela m’eut paru un peu fort. Quoi ! Marthc & 
moi, nous scrions victimes d’une situation qui ne 

nous regardait pas le moi ns du monde? Sans doute, 

* 

& je me souvins d’un précédent de nature A nous 
effrayer. En effet, il y a quelques années, A une 
époque oii mon onde travaillait A sa grande dassifi- 
cation mineralogique, il demeura quarante-huit 
heures sans manger, toute sa maison dut se con- 
former a cette diéte scientifique. Pour mon compte, 
j’y gagnai des crampes d^estomac fort peu réeréa- 
tives chez un gareon d’un naturel assez vorace. 

Or, il me parutquele déjeuner allait faire délaut 
comme le souper de la veille. Cependant je résolus 
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héroique & tie nc pas ceder devant les exi- 
b^Hccs de la faim. Marthe prenait cola tres au sé- 
leux se desolait j la honne femme, Quant ii moi, 
‘^^possibilitcdc quitter la maison me préoccupait 
^‘‘U’antage & pourcause. On me comprend bien. 

oncle^travaillait toujours; son i magination 
perdairdans le monde ideal des combinaisons; il 

m 

* 1 ■ * 

loin dc la tcrrCj &. véritablemenr cn dehors 

besoins terrestres. 

vers midi, la faim m’aiguillonna sérieiisement; 
^^arthcj trés-innocemment, avait dc'voré la veiile 

*es provisions du garde-mangcr; il ne restait plus 

%■ *■ 

a la maison. Cependant je tins bon. J’y met- 
une sorte de point dMionneur, 

Ueux heures sonnérent. Ccla devenait ridicule , 

■ j 

mtolcrable mémc; j’ouvrais des yeux démcsiircs. Je 
^^nimencai a me dire que j’exagérais l’importance 
doeument; que mon onde n’y ajouterait pas foi; 
u verrait lå une simple mystideation; qu’au 
P's allcr on Ic retiendrait malgré lui^ s‘il voulait 
^^nter Paventure; qu^enfin, il pouvait découvrir 

la clef du « chiHre, « & que j’en serais 
pour mes frals d’abstinence. 

Ces raisons me parurent excellentes, que j’eiisse 
^^jetées la vcillc avec indignation; je trouvai meme 
Parfaitenient absurde d’avoir attendu si iongteinps, 
^on parti fut pris de tour dire. 

cherchais done une entrée en matieve, pas trop 
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brusque, quand ie prot'esseur se leva, mit son cha- 
peau & se prcpara å sortir. 

Quoi! quitter la maison, <S: nous cntermer en- 
core! Jamais. 

« Mon onde! » dis-jc. 

Il ne parut pas m’cntendre. 

« Mon onde Lidenbrock? répétal-je en clevant 
la voix. 

— Hein? fit-il comme un bomme subitement 
révcillé. 


— Eh bien! cette det ? 

— Quellc clefr La clef de la porte? 

— Mais non, m’écriai-jej ladef du document! » 

Le prot'esseurme regarda par-dessus ses lunettes; 

il remarqua sans doute quelque chose d'insolite 
dans ma physionomiej car il me saisit vi vement le 
bras j , sans pouvoir parler, il m’interrogea du 
regard. Cepcndant jamais demandc ne fut formu- 
lée d'une facon plus nette. 

Je remuai la tete de haut en bas. 

11 secoua la sianne avec une sorte de pjitié^ comme 
s’il avait atTaire un fou. 

Jc tis un geste plus atbrmatif. 

Ses veux brillérent d’un vif éclat; sa main dc- 
vint menacante. 

Cette con ve rsation muette dans ces circonstances 
eut interesse le speclateur le plus indilTérent. Et 
vraiment j’en arrivals in nc plus oser parler^ tant je 



dit ccutrc dc Id tcn'C 



<^rmgnaisque mon onde ne mVtouilåt dans les pre- 
f^^icrs embrassements de sa joie, Mai s il devint si 


prcssant qu’il tallut répondrc. 

« Oui, cette clcf!... le hasard!... 

'— Que dis-tu? s’écria-t-il avec une indescripiible 

^niotion. 


— Tenez, dis-je en lui presentant la ieuillc de 
papicr sur laquellc j’avais dcritj lisez. 

— Mais cela nc signific rien ! répqndit-il cn trois- 

la feuille. 

en commencaiit liie par le comn'iencL— 
^lent, mais par la lin... 

'Jen’avais pas aehevé ma phrase que le protesscur 
poussait un cri^ mieux qu’un cri, un veritable ru- 

gissement! Une révélation venait de se faire dans 

« 

esprit. Il était transtiguré. 

« Ah! ingénicux Saknussemm! s’écria-t-il, tu 
done d’abord e'erit ta phrase å Tenvers? » 

Et se précipitant sur la feuille de papier, l’æil 
trouble^ \i\ voix emue^ il lut le doeument tout en- 
j en remontant de la.derniere lettre a la pre- 

miére. 



Sneffels Yociiiis craterem kcvi delihat 

Scartaris JiiHi intra calendas descende, 
<^udas piator, et terrestre centrum aitinges, ‘ 
Kod fed. Arne Saknussemm. 
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o ti 

Cc quij de cc mauvais latin, peut étre traduit 
ainsi : 

Dcsccnds dans le cratere du Yocitl dc 
Sncffcls que Vombre du Scartaris vient 

caresser avaut les calendcs deJuillety 
voj'ugeitr audacieiix, et tu pan^iend/'as 
au centre de la Terre. Ce que pai fait. 

Arne Sakmissemm. 

Mon onde, a cette led ure, bondit comme s’il eut 
inopinément touché une bouteille de Leyde. Il était 
magniriqued’audace, de joie& dc conviclion. Ilallait 
&. venait j il prenait sa tete il deux mains; il dcpla- 
cait les siéges; il empilait ses livres; il jonglait,c’est 
il ne pas le croire, avec ses précicuses géodcs; il lan- 
cait un coup dc poing par-ci, une tape par-lA. Enfin 
ses nerfs se calmérent comme un homme épuisé 
par une trop grande dépcnsc de fluidCj il retomba 
dans son fauteuil. 

(( Quelle heure est-ildonc? demanda-t-il aprés 
quelques instants de silence. 

— Trois heures, répondis-je. 

— Tiens! mon diner a passé vitc. Je meurs 
de faim. A table. Puis ensuite... 

* — Ensuite ? 

— Tu feras ma malle. 
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Hein! mV*criai-je. 

Et la tienne! repondit rinipitoyable professcur 
entrant dans la sallc å manger. 


i 



^ CCS paroles un frisson mc passa par tout le 
corps. Cependant je me contins. Je resolus mémc 
iaire bonne ligure. Des arguments scientid- 

C o 

MtJes pouvaient seuls arréter le protesseur Liden- 
or, il y en avait, &. de bons, con tre la pos- 
d’un pareil voyage. Aller au centre de la 
Quelle folie! Je réservai nia dialecliquc pour 
^ tuonient opportun, & je m’occupai du repas. 

^*iutilede rapporter les iniprécations de mon onde 
*^^vant la tahle desservie. Tout s’expliqua. La li- 
^'^erté tut rendue å la bonne Marthe. Ellecourutau 
^3rché Cs: tit si bien, qu’une heure aprés nia iaim 

calmée, & je revenais au sentiment de la si- 
^tiation. 

Cendant le repas, mon onde fut presque gai; il 
lui échappait de ces plaisanterics de savant qui nc 
sont jamais bien dangereuscs. Aprés le dessert il 
fit signe de le suivre dans son cabinet. 
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J’ohcis. Il s’assit å un bout de sa tablc de travailj 

moi å l’autre. 

« Axelj dit'il d’unc voix assez doucCj tu es un 
garcon trés-ingénicux ; tu m’as renda Jå un her 

> O ^ 

service, quandj de guerre lasse, j’allais abandonner 
cette combinaison. Ou mc serais-je égaré? Nul nc 
pcut le savoir! Jc n’oublierai jamais cela_, mon gar¬ 
con, & de la gloire que nous alions acquérir tu 
auras ta part, 

— Allons! pensai-je, il est de bonne humeur; le 
moment est venu de discuter cette gloire. 

— Avant tout, reprit mon onde, je te recom- 
mande le secret le plus absolu, tu m’entends r 
Je ne manque pas d’envieux dans le monde des 
savants, & beaueoup voudraient entreprendre 
ce voyage, qui ne s’en douteront qu’a notre retour. 

— Croyez-vous, dis-je, que le nombre de ces au- 
daeieux fut si grand? 

— Certes! qui hésiterait å conquerir une telle re- 
nommée Si ce docunient dtait connu, une armee 
entiére de géoiogues se précipiterait sur les traces 
d’Arne Saknussemm I 

— Voilå ce dont je ne suis pas persuade, mon 
onde, car rien ne prouve l’authenticité de ce docu- 
ment. 

— Comment! Et le livre dans lequel nous IV 
vons découvert! 

— Bon! j’accorde que ce Saknussemm ait écrit 
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Jlgnes^ mais s’ensuit-il qu’il ait réellement ac- 
^ om pi i QQ voyage, & ce vieux parcheniin ne peut- 
^ *"00fermer une mystification ? » 

Ce dernier mot, un peu hasardé^ je regrettai 
prcsque de l’avoir prononcé;. le professcur fronca 
son épais sourcil, & je craignais d’avoir compromis 
suites de cette conversation. Heureusement il 

ri ^ 

tut rien. Mon sévére interlocuteur ébaucha une 
sorte de sourire sur ses levres & répondit: 

“ C’est cc que nous verrons. 

, Ahl fis-je un peu vexé; mais pcrmettez-moi 

J ^ ^ 

o epuiser la série des objcclions relatives å ce do- 

ounient. 

Parle, mon garcon, ne te gene pas. Je te la isse 
^oute liberté d’exprimer ton opinion. Tu n’es plus 
^^on neveuj mais mon collégue. Ainsi, va. 

Eh bien^ je vous demanderai d'abord ce que 
,ont ce Vocul,ce Sneffels & ce Scartaris,dont je n’ai 
l^inais entendu parler? 

. Rien n’est plus facile. J’ai précisément recu, 
^ y <1 queique temps^ une carte de mon ami Augus- 
Peterman dc Leipzig; elle ne pouvair arriver 
P'os a propos. Prends le troisieme atlas dans la se- 
conde travée de la grande bibliothéqtie, série 2, 
planche 4. » 

•lemelcvai, &_,grace ces indications précises, je 
frouvai rapid cm en t Pat las demandé. Mon onde 
l^ouvrit & dit: 



.li centre de la terre 

it Voici unc des mcilleures cartes dc Pislande, 
celle de Handersoiij & je crois qu’clle va nous don¬ 
ner la solution de toutes tes diflicultés. » 

Je me penchai sur la carte, 

Vois cette ile cooiposéc dc volcans, dit le pro- 
fesseuTj & remarque qu’ils portent tons le nom de 

Vokul. Ce mot veut dire a glacier en isiandais^ 

1 ^ 

sous la latitude éJevce de Pislande, la plupart 
des éruptlons se Ibnt jour a travers les coiiches de 
glace. Dc lå cette denomination de Vokul appli- 
quée å tous les monts ignivomes de Pile. 

— Bieiij répondis-je, mais qu’est-ce que le Snef- 
fels ? » 

J’espérais qu’å cette demande il n*y aurait pas de 
réponse. Je me trompais. Mon onde reprit: 

<c Suis-moi sur la cote occidentale de PIslandc. 
Apercois-tii Reykjawik, sa capitalcr Oui. Bien. Re- 
monte les fjords innombrables dc ces ri vages ron- 
ges par la mer^ & arréte-toi un peu au-dessous 
du soixante-cinquiéme degre de latitude. Que vois- 
tu lå? 

— Une sorte de presqu’ile semblable å un os dé- 
charne, que terniine une énorme rotule. 

— La comparaison est juste, mon garcon; main- 
tenant, n’apercois-tu rien sur cette rotule? 

— Si, un mont qui semblc avoir poussé en mer. 

— Bon I c’est le Sne dels. 

— Le Snelfcls? 
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Lu i-mémCj unc mon tagne haute de cinq mille 

PieuSj Punc des plus rcmarquables de IMlCj & a coup 

la plus celebre du luondc c atier, si son cratere 

^^boutit au centre du globe. 

’ Måls c’est impossible! m’écrial-jeen haussant 

épaules & revolte contre unc nareille supposi¬ 
tion. 


’— Impossible! répondil le professeur Lidcnbrock 
tui ton sévcrc. Et pourquoi celar 

— Parce que ce cratere est é videm ment obstrué 
les laves, les roches brillantes, &. qu’alors... 

— Et si c’est un cratere éteintr 

'— Eteintr' 

Oui. Le nombre des volcans en a^^ivité i\ la 
^tirtace du globe n’cst acluellcment que de trois 
^'^^nts en vi ron; måls il ex iste une bien plus grande 
^tiantite de volcans éteints. Or le Sne Hel s compte 
P^iTni ces derniers, depuls les temps historiques, 
eu qu’une seule éruption, celle de laig; 
P^rtir de cette époque, ses rumeurs se sont apai- 
peu a ^ il n’est plus au nombre des vol- 
‘^'^ns a^ifs. » 

ces affirmations positiv'es jc n’avals absolu* 
^tent rien å répondre; je me rejetai done sur les 
^titres obscurites que renfermait le doeument. 

Q.ue signiHe ce mot Scartaris, deniandai-je, & 
^tie viennent faire U\ les calendes de juillctr 

^lon onde prit quelques moments de réflexion. 
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J’eus un instant d’espoir, mais un sculj car bientot 
il me répondit en ces termes : 

« Ce que tu appelles obscurité est pour moi lu- 
miere, Cela prouve les soins ingénieux avec Ics- 
quels Saknussemni a voulu préciser sa découvcrtc. 
Le Sneftels est tormé de plusieurs cratéresj il y 
avait done nécessité d’indiquer celui d’entre eux 
qui mene au centre du globe. Qu’a fait le sa¬ 
van t Islandais.'' Il a rcmarquc qu’aux approches 
des calendes de juillet, c’est-a-dire vers les der- 
niers jours du mois de juin, un des pies de 
la montagne, le Scartaris^ projetait son ombre 
jusqu’a l’ouverture du cratere en question^ & il a 
consigné le fait dans son doeument. Pouvait-il 
imaginer une indication plus exade, & une fois 
arrivés au sommet du Sneffels, nous sera-t-il pos- 
siblc d’hésiter sur le chemin a prendrc r » 

Décidémcnt mon onde avait réponse å tout. Je 
vis bien qu*il était inattaquable sur les mots du 
vieux parchemin. Je cessai done de le presser il ce 
SU jet j comme il fallait le convainere avant tout, 
jc passai aux objeclions scientiriques, bien autre- 
ment graves, a mon avis. 

Allons, dis-je, je suis force d’en con ven ir, la 
p brase de Sak nusse mm est-clairc & nc peut la isser 
aucun doute å l’esprit. J’accorde niéme que le dc- 
eument a un air de parfaite authenticité. Ce savant 
cst allé au lond du Snctfels; il a vu l’ombrc du Scar- 
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^aris caresser les bords du cratére avant les ca- 
Icndes de juillct * il a méme entendu raconter dans 
récits Icgendaires de son tenips quc ce cratére 
^r>oiuissait au centre de la terre ; mais quant å y 

Å 

etre parvenu lui-méme, quant i’i avoir fait ievovagc 
K’ ^ * 

en eire revenu^ s’il ra entrepris, non , cent 

non! 

Et la raison? dit mon onde d*un ton singulié- 
dement moqueur. 

— C’est que toutes les théories de la science dé- 

^ontrent qu’une pareille entreprise est imprati- 
cahle I 

— Toutes les théories disent cela ? répondit le 
Protesseur en prenant un air bonhomme. Ah! les 
’'’’uaines théories 1 comme elles vont nous gener, 

pauvres théories ! » 

■le vis qu’il se moquait de moi, mais je continuai 

^éanmoins. 

® Oui! il cst parfaitement reconnu que la chaleur 

‘^Ugnicnte envirpn d’un degré par soixante*dix pieds 
protondeur au-dessous de la surface du globe) 
cn admettant cette proportionnalité constante, 
Ic rayon terrestre étant de quinze cents lieues, 
*1 existe au centre une temperature de deux mil- 
hons de deerés. Les maticres de Pinterieur de la 

O ' 

^erre se trouvent done å Tétat de gaz incandcscent, 
^3r les métaux. Por, le platine,' les roches les plus 
Qtires, ne resistent pas il une pareille chaleur. J’ai 
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done ie droit de demander s’il est possiblc de pé- 
nétrer dans un scmblable milieu 1 

— Ainsi^ Axel, c’est la chaleur qui t’embar- 
rassc? 

— Sans doute. Si nous arrivions ^ unc profon- 
deur de dix lieues seulement^ nous scrions pan^e- 
nus la limitc dc Pécorce terrestre, car déja la 
temperature est superieure å treize cents degrés. 

— Et tu as peur d’entrer en fusion? 

— Je vous laisse la question a déciderj repondis- 
je avec humeur, 

— Voici ce qiie je décide, répljqua le professeur 
Lidenbrock en prenant ses grands airs; c'est que 
ni toi ni personne ne sait d’une facon certaine cc 
qui se passe a Tintérieur du globe, attendu qu’on 
connait å pcine la douzc niilliénie partie de son 
rayonj cest que la science est éniinemnicnt per- 
tcilible ^ que chaque théorie est incessaniment 
détruite par unc tliéorie nouvelle. N’a-t-on pas eru 
Jusqu’å Fourier que la temperature des espaces 
planétaires allait toujours diminuanr, dc ne sait-on 
pas aujourd’hui que les plus grands froids des regions 
éthérées ne de'passent pas quarante ou cinquante 
degrés au-dessous de zéro? Pourquoi n’en serait-il 
pas ainsi de la chaleur interne? Pourquoi, å une 
certaine pro fonde ur, n’atteindrait-ellc pas une li- 
mite infranchissable, au lieu de s’élever jusqu’au 
degré de iusion des minérauxles plus réfraclaires? 
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Mon onde placant la question sur le.terrain des 
^}pothescs, je n’cus rien'å répondre* 

« Eh bie Dj je te dirai que de veritables savantSj 
* oisson entre autreSj ont prouve que, si une cha- 

dj deux millions de degrés existait å rinterieur 
globe, les gaz incandescents provenaiit des ma- 
tiCTcs ioiiducs ae‘nerraieat une élasticité telle que 
1 ecorce terresLre ne pourrait y résister & édaterait 
^'t>rnme les parois d*une chaudiere sous l’eftbrt de 
^'apeur, 

C’est Påvis de Poissonj mon onde, voila tout. 

Pl’accord^ mais dest aussi Påvis d’autres géo- 
^®gues distingués, que Pinterieur du globe n’cst 
^rnié ni de gaz^ ni d’eau^ ni des plus lourdes picr- 
res qxic nous connaissions, car^ dans ce cas^ la terre 
‘^tirait un poids deux fois moindre. 

Oh! avec les chiflVes on prouve tout ce qu’on 
veut! ■ * ‘ 


Et avec les faits^ mon garcon, en est-il de 
^cnicr N’est-il pas constant que le nombre des 
'olcans a considérablenient diminue depuis les 
premiers jours du nionde^ si chaleur centrale 
^ y aj ne pcut-oii en condure qiPelle tend u s’af- 

faiblir r 

Mon onde, si vons entrez dans le champ des 
^'Appositions, je iPai plus å discuter. 

'7' Et moi j’ai il dire qu’å mon opinion se joi” 
fo Hent les opinions de gens fort compétents. Te 
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souvicns-tu d’unc visitc que me lit le celebre chi- 
111 iste an giais Humpliry Davy en 1825 ? 

— Aucunementj car je ne suis venu au monde" 
que dix-ncuf ans aprés. 

— Eh bicn^ Humphry Davy vint me voir ix son 
passage å Hanibourg. Nous discutamcs longtemps, 
entre autrcs questions, riivpothcse de la liquidité 
du novau intérieur de la teiTC. Nous etions tous 
deux d’accord que cette liquidité ne pouvait cxister, 
par une ral son å laquclle la science ii’a jamais 
trouvé de réponse. 

— Et laqueller dis-je un peu étonné. 

— C’est que cette masse liquide serait sujette ^ 
comme l’Océanj t\ Pattrailion de la lunCj & consc- 
quenimentj deux ibis par jour^ il se produirait des 
marées intérieures qui^ soulevant Pécorce terrestre, 
donneraient lieu a des tremblements de terre pc- 
riodiques I 

— Mais il est pourtant evident que la sur face 
du globe a été soumise i\ la combustion^ & il est 
permis de supposer que la croute extcricurc s’est 
refroidie d’abord_, tandis que la chaleur se réfugiait 
au centre. 

— Erreur, répondit mon onde; la terre a été 

échauflée par la combustion de sa surface, & non 

autrement. Sa surface était composée d’une grande 

quantité de métaux, tels que le potassium^ le so- 

■ 

diunij qui ont la propriété de s’enfiammer au seul 
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‘^ontact de l’air &: dc l’cau; ces métaiix prireiit feu 

les vapeurs atmosphériques se précipitcrent 
pluie sur le sol, & peu å peu_, lorsque les eaux 
Penétrerent dans les fissures de l’écorce terrestre^ 
^^^cs déterminerent de nouveaux incendies avec ex- 
P^osionsÅ: éruptions. De lå les volcanssi nombreux 

premiers jours du monde. 

Mai s voila une ingcnicuse hypothése ! m’é- 
pcu nialgrc moi. 

— Et qu’Humphry Davv me rendit sensible^ ici 
par une expérience bien simple. 11 composa 
boule mctallique faite principalement des mé- 
dont je viens deparler_,& qui figurait parfaite- 
notre globe; lorsqu’on faisait tomber une fine 
a surfacc, cellc-ci se boursouflait, s’oxvdait 
lorniait une petite montagne; un cratere s’ou- 
å son sommet; l’éruption avait lieu & com- 
^^^niquait å toute la boule une chaleur telle qu’il 
^enait impossible de la tenir å la main. « 
Vraimentj je commencais å étre ébranlé par les 

^''Sunients du professeur; il les faisait valoir d’ail- 

leUr ^ . 1 u* 

rs avec sa passion & son enthousiasme nabi- 

tuels. 

Tu le Axel, ajouta-t-il, Tetat du noyau 

Central a soulevé des hypothéses diverscs entre les 
geoiogues; rien de moins prouvé quc cc faitd’unc 

cFi 1 

^^cur interne; suivant moi, elle n’existe pas; 
^ tle saurait exister; nous le verrons, d’ail- 
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le urs, &, comme Arne Saknussemm, nous sau- 
rons å quoi nous en tenir sur cette grande ques- 
tion, 

— Eh bien! oui, répondis-je en me sentant ga¬ 
gner åcct enthousiasme; oui, nous le verrons, si on 

y voit toutefois. 

^ * 

— Et poLirquoi pas ? Ne pouvons-nous comptcr 
sur des phenomenes cledriques pour nous éelaircr, 
6 c méme sur i’atmosphere, que sa pression pcut 
rendrc lumineuse en s’approchant du centre ? 

— Oui, dis-je, oui! cela est pos s i ble , apres 
tout* 


Cela est certain, répondit triomphalement 
mon onde; mais silencc, entcnds-tu r sileiicc sur 
tout ceci, & que pcrsonne n’ait Tidée de deV-ouvrir 
avant-nous le centre dc la terre.» 


I 

t 

Ir 



Ainsi se termina cette mémorable seance. Cet en- 
tretien me donna la Hévre. Je sortis du cabinet dc 
mon onde comme étourdi, & il n’j avait pas assez 
d’air dans les rues de Hambourg pour me remettre; 


( 
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S^^gnai done les bords de TElbe, du cote du bac a 
^’^Peur qui met la ville en communication avec le 

de ter de Harbourg. 

Etais-je convaincu de ce que je venais d’appren- 
N’avais-jc pas subi la domination du protes- 
Scur Lidenbrock? Devais-je prendre au sérleux sa 
^^olution d’aller au centre du massif terrestre r 
^nais-je d'entendreles spéculations insensées d’un 
ou les déduclionsscicntifiques d’un grand genier 

tout cela, ou s’arrétait la véntc% ou commencait 

flottais entre mille hypothéses contradicloires, 

pouYQjj. m’accrochcr å aueune. 

C 

^^pendant jc me rappelais avoir été convaincu^ 

^'^^ique mon enthousiasme conimencåi å se mo¬ 
der • • . , ^ . 

mais j’aurais voulu partir imniediatemcni 

pas prendre le temps de la reflexioii, Oui, le cou- 

ne m'eut pas manqué pour boucler ma valise 

^ moment. 

E laut pourtant l’avouer_, une heure aprés, cette 
tirexcitation tomba; mes nerfs se détendirent, 6c 

profonds abimes de la terre je remontai a sa sur- 
tuce. 

C’est absurde ! m’écriai-je; cela n’a pas le sens 
j;^mmun ! Ce n’est pas une proposition serieuse å 
‘re u un garcon sensé. Ri en de tout cela n'existe. 

dormi, j’ai lait un mauvais réve. » 
Eependant j^ivais suivi les bords de PElbe &. 


i.« 
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tourné la ville. Apres avoir remonté le port j’etais 
arrivé'A la route d’Altona. Uii pressentiment inc 
'condiiisait j pressentiment justific , car j’apcrcus 
bi en tot ma petite Grauben qui, de son pied lestc, 
revenait bravement A.Hambourg. 
tt Grauben lui criai-je de loin. 

La jeunc lille s’arréta, un peu troubléCjj’imagine, 
de s’entendre appcler al nsi sur une grande route. 

En dix pas jc fus pres d’elle. 

« Axel! fit-eile surprise. Ah! tu es venu A ma 
rencontre 1 G’cst bien cela, monsieur, y* 

MaiSj en me regardant, Grauben ne put se mé- 
prendre A mon air inquiet, bouleversé. 

« Qu’as-tu doner dit-ellc en me tendant la main* 


— Ce que j’ai, Grauben! » m’écriai-je. 

En deux secondes & en trois phrases ma jolic 
Yirlandaise était au courant de la situation. Pen¬ 
dant quelques i nstants elle garda le silence. Son 


cæur palpitait-il A l’cgal du micn? je Pignore, mais 


sa main ne tremblait pas dans la mienne. Nous 
finies une centaine de pas sans parlcr. 


« Axel! me dit-ellc cnlin. 
— Ma chere Grauben! 


— Ce sera lA un beau voyage. « 

•le bondis A ces mots. 

tt Oui, Axel, & digne du neveu d’un savant. H 
est bien qu’un homme se soit distingué par quel- 
que grande entreprise! 
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'Quoi! Graubeiij tu nc mc Jetournes pus dc 
^^nier unc pareille expéditionr 

cher Axel, & ton onde & toi^ je vous 
^^compagnerais volontiers^ si une pauvre fille ne 
étre un embarras pour vous, 

'' Dis-tu vrai ? 

^ Je dis vrai. » 


IcmmeSj jeunes fillesj cæurs femi ni ns tou- 



nicomprchensibles! Quand vous n’étes pas 
plus timides des étres, vous cn éies les plus 
braves 1 La raison n’a que faire aupres de vous. 
Qtioi! cette enfant m’cncouragcait A prendre part 

H 

'•ette expédition 1 El le n’eut pas craint de ten ter 
'■"’cnture. Elle m’y poussaiL nioi qu’elle aimait 

'^rendant! 


J 


bo 


^tais déconcerté pourquoi ne pas le dire^ 


nteux. 


tc O 

'^rauben, repris-je_, nous verrons si demain tu 
P^rleras de cette maniere. 

. ^ ^Jemain, cher Axel, je parlerai comme au- 

^i'auben &. moij nous tenant par la main, mais 
S^rdant un profond silence, nous continuåmes notre 
^nemin. J’étais brise par les emotions de la journée. 

Aprés tout, pensai-je, Icscalendesde juillet sont 
^^corc loin d’ici lå^ bien des e'vénements se pas- 
^^ront qbi guériront mon onele de sa manie de 
^}*tgcr sous terre. » 



La nuit était vcnuc quand nous arrivåmcs a 
maisoii de Konig-strassc, Jc m’attendais a trouvcr 
la demeurc tranquillc, mon onde couché suivant 
son habitude & la bonnc Marthe donnant å la sallc 


a manger Ic dcrnier coup de plumcau du soir. 

Mais j^ivais compte sans l’impaticnce du pro^ 
fcsscur. Jc le trouvai criant, s’agitant au milieu 
d’une troupc de porteurs qui de'ehargeaientccrtaincs 
marchand i ses dans Talléc; la vie ille servante ne sa- 


vait OLI don ner de la tete. 

tc Mais viens donc^ Axel; hate-toi donCj malheu** 
reux! s’écria mon onde du plus loin qu’il m’apercut, 
6 c ta malle qui ii’cst pas faitCj & mes paplers qui nc 
sont pas en ordrCj & mon sac de voyagc flont je ne 
trouvepas la defj& mes guetres qui n’arrivent pas!» 
Jedemeurai stupéfait. La voix me manquait pour 

parler. C’est A pcine si mes levrcs purent articuler 
ces mots : 

cc Nous partons done? 

— Ouij malheu reux garcon, qui vas te promener 
au lieu d’étre la ! 

— Nous partons? répétai-je d’une voix affaiblic. 

— Ouij apres-demain niatin, a la premiere heure.» 
Je ne pus en entendre davantage, 6: je m’enfuis 

dans ma petite chambre. 

11 n’y avait plus å en douter; mon onde venait 
d’employer son aprés-midi å se procurer une partic 
des objets 6.' ustensiles néeessaires son voyagc; 
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^‘^llée était cncombrtic d’échdles de cordcs, de 
^^rdes u nocuds, de torchcs, de gourdes, de crani- 
pons de ler^ de pics^ de båtons terréSj de piochcs^ 
<|uoi charger dix bommes au moins. 

passai une nuit aftreuse. Le lendemain je 
ciitendis appeler de bonne heure. J’étuis décidéa 
pas ouvrir ma porte. Mai s le moyen de résister 
la douce voix qui prononcait ces mots : « Mon 
Axelr« 

T 

‘»e sortis de machambre. Je pensai que mon air 
^^‘laitj ma paleur, mes yeux rougis par Tinsomnie 
^llaient produire leur etfet sur GraQben & changer 

ses idées. 

Ah! mon cher Axel, me dit-elle, je %’ois que 

tu t 

portes mieux & que la nuit t’a calnié. 

Calmél » m’écriai-ie. 

T ' ^ , 

^ me précipiiai vers mon miroir, Eh bien, 
^^oins mauvaise mine que je ne le supposais. 
^^ait a n’y pas croire. 

me dit GraQben, j’ai longtemps causé 
mon tuteur. C’est un hardisavant, un hommc 
^ S*and courage, &. tu te souviendras que son sang 
^*^lc dans tes veines. Il m’a raconté ses projets, ses 
^P^rances, pourquoi & coniment il espére attein- 
Son but. Il y parviendra, je n’en doute pas. 
Ah! cher Axel, c’est beau de se dévouer ainsi i\ la 
Science! Quelle gloire attend M. Lidenbrock& re- 
l^Ulira gyj. compagnon ! Au retour, Axel, tu 



^~q)'a^^c att centre de la teri'C 

scras uii homme, son égal, libre de parler, libre 
d’agir, libre en fin de.,*» 

La jeune fille, rougissante, n’aeheva pas. Ses 
paroles nie ranimaient. Cependant jc ne voulais 
pas croirc encore a notre depart. J’entrainai Graii- 
ben vers le cabinet du professeur. 

it Mon onde, dis-je, il cst done bien décidé que 
noiTS partons t 

— Comnient! tu en'doutcs? 

_Non, dis-jc afin de ne pas le contrarier. Seule- 

ment, je vous demanderai cc qui nous presse. 

— Mais le temps 1 Ic temps qui fuit avec unc irré- 
parable vitessc 1 

— Cependant nous ne sommes qu’au 26 mai, & 
jusqu’ti la fin dejuin... 

— Eh! crois-tu done, ignorant, qu’on se rende si 
facilement en Islander Si tu ne m’avais pas quitté 
comme un tou, je faurais emmené au bureau- 
olfiee de Copenhague, chez Litfcndcr & Co. Lå, 
tu aurais vu que de Copenhague å Reykjawik il n’y 
a qu’un serviee, le 22 de chaquc mois. 

— Eh bien? 

— Eh bien! si nous attendions au 22 juin, nous 
arriverions trop tard pour voir Pombre du Seataris 
earesser le cratére du SnetTels; il faut done gagner 
Copenhague au plus vitc pour y chercher un moyen 
de transport. Va tairc ta malle! » 

Il n’v avait pas un mot å répondre. Je remontai 
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^iins ma chainbre. Graiiben mo suivit. Cc lul elle 

se chargea de mettre cn ordre, dans unc petitc 

^^alisCj les objets necessaires å mon vovage. Ellc nV- 

pas plus émue quc s’il sc lut agi d’une prome- 

^ade å Lubeck ou å Heligoland; ses petites mains 

^iUient & venaient sans prccipitation; elle causait 

calme; elle me donnait les raisons les plus 

sensées en laveur de notre expédilion. Elle m’en- 
ch 

'-nantait, je me sentais une grosse colére con tre 
Q.uek]uefois je voulais m’emporter, mais elle 
“ y prenait garde & continiiait méthodiquemcnt sa 
^^^nquille besogne. 

Eufin la derniére courrole de la valise lut bou- 

Je descendisau rez-dc-chaussce. 

^<^ndant cette journée les fournisseurs d’instru- 

de physiquc, d’armes, d’appareils élcelriqucs 

^l^aient multipliés. La bonne Marthe en perdait 
la tete. 

^ Est-ce quc Monsieur est four» me dit-elle. 

fis un signe aflirmatif. 

^ Et il vous emmene aveelui? » 

^erne aflirmatlon. 

” E>u cela? dit-elle. » 

1 5 * * 

indiquai du doigt le centre de la terre. 

A la cave? s’écria la vieille servante. 

^ ^'on, dis-je enlin, plus bas! » 

Ee soirarriva. Je n’avais plus conscience du temps 

écoulé. 


1 
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<t A demain matin, dit mon oncle_, nous partons 
six heures prccises. » 

A dix heures jc tombai sur mon lit comme une 
masse inerte. 

Pendant la nuit mes terreurs me reprirent. 
Jelapassai rever de goutfres! J’étais en proicau 
délire. Je mc sentais étreint par la main vigoureusc 
du professeur, entrainé^ abimé, cnlisél Je torn¬ 


bals au fond d’insondables précipices avec cette 
vitesse croissante des corps nbandonnés dans l’es' 

pace. Mavic n’était plusqu’ime chute interrainablc, 
Je me révcillai a cinq heures^ brise de fatigue et 
d’émotion. Je dcscendis å la salle å manner. Mon 

O 

onde ctait a table. Il dévorait, Je le regardai avec 
un sentiment d’horreur. Mais Grauben était la. Jc 


ne dis rien. Je ne pus manger, 

A cinq heures demicj un roulement se fit en- 
tendre dans la rue. Une large voiture arrivait pour 
nous conduire au cheinin de fer d’Altona. Elle fut 
bien tot encombree des colis de mon onde. 

« Et ta malle? mc dit-il. 


— Elle est préte, répohdis-je en défaillant. 

— Dépéche-toi done de la dcscendre, ou tu vas 
nous faire manquer le train ! » 

Lutter contre ma destince me parut alors im- 
possible. Je re mon ta i dans ma chambre, laissant 
giisser ma valise sur les marches de l’cscalierj jc 
m’élancai sa suite. 
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ce moment mon onde remettait solcnnelle- 
entre les mains de Graiiben « les renes » de sa 
^aison. Ma jolic Virlandaise conservait son calmc 
aabituel. Elle embrassa son tuteur^ mais elle ne 
P'ut reten ir une larme en cfHeurant ma joue de ses 
‘‘^ouces lévres* 

^ GraCiben! m’écnai-je. 

Va, mon cher Axel, va, me dit-clle^ tu 

ta fiancce, mais tu trouveras ta femme au 

. '^cscrrai Grauben dans mes bras, & je pris place 
la voiture. Marthe & la jeune lille, du seuil de 
^PortCj nous adressérent un dernieradieu- puis les 
chevaux, excités par le sifVlement de leur con- 
‘iuclcur. s’élancérent au t^alop sur la route d’Al- 


Vin 


veritable banlieue de Hambourg, est tete 
^'gne du chemin de fer de Kiel, t^ui devait nous 
'•'Qnduire au rivage des Belt. En moins de vingt 
^inutes, nous enlrions'sur le terriiolre du Hols- 
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A six heures & demie la voiture s’aricta de- 
vant la gare; les nombreux'colis de mon onclcj 
ses volumincux articiesde voyagc furent dcchargéSj 
transportéSj pesés, etiquetés ^ recharges dans 
wagon de bagages/ & a sept heures nous etions 
assis run vis-i\-vis de i’autre dans Ic méme coni" 

m 

partiment. La vapeur siffla, la locomotive se nin 
en mouvement. Nous etions partis. 

Ktais-je resignér Pas cncore.Cependant l’air frai 5 
du matin, les details de la route rapidement renoU' 
veles par la vi tesse du train me distrayaient de 
grande préoccupation. 

Q.uant å la pensée du professeuTj elle devancai^ 
évidemmentj ce convoi trojf lent au gré de son 
patiencc. Nous etions seuls dans le wagon^ mais 
sans parlcr. Mon onde revisitait ses poches & son 
sac de vovage avec unc minutieuse attention. 
vis bien qiie rien ne lu i manquait des piéccs néceS' 
saires a l’exécution de ses projets. 

Entre autres^ une feuille de papicr^ pliée ave*-* 
soin, portait l’entéte de la chancelleric danoise, 
la signature de M. Christicnsenjconsul å Hambour^ 
& ram i du proresseur. Cela devait nous donnc*' 
toute facilité d’obtenir å Copenhague des reconi" 
mandations pour le gouverneur de rislande. 

J’apercus aussi le fameux doeument precieusC" 
ment enfoui dans la plus seere te poche du porte" 
feuille. Je le maudis du fond du ceuur^ & je 
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*'cmis a examiner le pays. C’était une vastc suite 
plaines peu curicuses, monotones ^ limoneuses 
^ assez iécondes : une campagne tres-favorable å 
^ ^‘^ablissement d’un railway &. propicc å ces li- 
Snes droites si cheres aux Compagnies de chemiii 
fer. 


Mais cette monotonic n’eut pas le temps de 
fatiguer_, car^ trois heures apres notre de- 
le train s’arrétait a Kiel, deux pas de la 

mer. 

Nos bagages ctant enregistrés pour Copenhague^ 
H n’y eut pas å s’en oceuper. Cependant Ic professeur 
suivit d’un æil inquiet pendant leur transport 
bateau vapeur. Lå ils disparurent å fond de 

Nion onclCj dans sa précipitation_, avait si bien 
^'alcul^ les heures de correspondance du chemin de 
^ du bateau, qu’il nous restait une journée 
^ntiére å perdre. Le steamer VEllenora ne partait 
avant la nuit. De lå une fiévre de neuf 

L 

^ures, pendant laquellc Pirascible voyageur en- 
'^ya å tous les diables l’administration des ba- 
^^aux ^ jilgg raiLvays & les gouvernements qui 

^oléraient de pareils abus. Je dus faire chorus avec 
*^i quand il entreprit le capitaine de l’£’//e«ora å 
sujet. Il voulait Tobliger å chauffer sans perdre 
instant. L’autre l’envoya promener, 

A Kiel, comme ailleurs, il hiut bien qu’une 


% 
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journée se passe, A force de nous promener sur les 
rivages vcrdoyants de la baie au fond de laquelle 
s’éléve la petite ville, de paivourirles bois toufl'usqui 
lu i donnent Papparence d'un nid dans u n faisceau 
de branches, d’admirer les villas pourvues cha- 
cLine de leur petite maison de bain Iroid, cntin de 
courir & de maugrécr, nous atteignimes dix 
heures du soir. 

Les tourbil Ion s de la fumée de VElIenora se 


développaient dans le cicl; le pont trcmblotait sous 
les frissonnements de la chaudiére; nous etions 
bord & propriétaires de deux couchettes étagées 
dans l’unique chambre du bateau. 

A dix heures un quart les amarres furent lar- 
guées, & le steanier fila rapidement sur les sombres 
eaux du grand Belt. 



nuit était noire; il y avait belle brise & 


forte mer; queiqucs feux de la cote apparurent dans 


les ténébres; plus tardj je nc sais ou, un ph are a 
eclats étincela au-dessus des flots; ce fut tout cequi 
resta dans mon souvenir de cette premiere tra¬ 


ve rsée. 


A sept heures du matin nous débarquions i 
Korsor, petite ville situéc sur la cote occidentale 
du Seeland, Lå nous sautions du bateau dans 


un nouveau chemin de fer, qui nous eniportait å 
travers un pays non moins plat que les campagnes 
du Holstein. 


yuya^c au centre de !a terre Tiji 

G’ctait encorc trois heures dc voyage avant d’at- 
tcindre la capitalc du Danemark. Mon onde n’avalt 
pils terme Pæil dc la nuit. D ans son impaticnccj je 
^'rois qu’il.poussait le wagon avec ses pieds. 

Enlin il apercuT unc échappéc de mer. 

Le Sund! » s’écria-t-il. 

Il y avaitsur notre gauche une vaste construdion 
'-‘lui ressemblait å un hopital. 

« Oest une maison de fous, dit un de nos com- 
pagnons de voyage. 

•—Bon, pensai-je^ voila un etablissement ou 
nous devrions tinir nos jours! Et^ si grand qu’il 

futj eet hopital serait encore trop petit pour contenir 
^oute la folie du professeur Lidenbrock! » 

Entin_, å dix heures du matin, nous prenions 

m 

P^eds a Copenhague; les bagages furent charges 
une voiture & conduits avec nous å Photel du 
I^hænix dans Bred-Gade. Ce Tut Paffaire d’une 
^cmi-heurCj car la gare est située en dehors de 

ville. Puis mon onde, faisant une toilette soni- 
^^ire, m’entraina å sa suite. Le portier de Pho- 
parlait Pallemand & Panglais; mais le profes- 
en saqualité de polyglotte^Pintcrrogea en bon 
^‘inois, & ce fut en bon danois que ce personnage 
Itii indiqua la situation du Museum des Anti- 
quitésdu Nord. 

Le diredeur de ce curieux etablissement, ou sont 
^ntassées des merveilles qui permettraient de re- 
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construire l’histoire du pays avec ses vicilles armes 
de picrre, ses hanaps & ses bijoux, était un sa- 
vantj l’ami du consul de Hambourg, M. Ic pro- 
fesseur Thomson, 

Mon onde avait pour lui une chaude lettre de 
recommandatlon. En general j un savant en rccoit 
assez mal an autre. Mais ici ce fut tout autre- 
menr. M, Thomson, en homme serviablc_, ht un 
cordial accueil au p rolesse ur Lidcnbrock^ & mcme 
a son nevcu. Dire que notre secret fut garde vis¬ 
a-vis de rcxcellent directeur du Museum, c’cst 
peine nécessaire. Nous voulions tout bonncment 
visiter I’Islande en amateurs désintéressés. 

M. Thomson se mit entiércment å notre disposi¬ 
tion, & nous courumes les quais afin de chercher 
un navire en partance. 

J’cspérais que les movens de transport manque- 
raient absolument; mais il n’en fut rien. Une pctite 
goCilette danoise, la Valkyrie^ devait mcttre A la 
voile le 2 juin pour Reykjawik. Le capitaine, 
M* Bjarne, se trouvait å bord] son futur passager, 
dans sa joie, lui serra les mainsA les briser, Ce brave 
homme fut un peu étonné d’unc pareille étreinie. Il 
trouvait tout simple d’aller en Islande, puisque c’c- 
tait son metier. Mon onde trouvait cela sublime. 
Le digne capitaine profita de eet enthousiasme 
pour nous faire paver double le passage sur son 
• båt i ment. Mais nous n’y regardions pas de si pres. 


I au ccutre ae la tcrt'c 

« Soyez i bord niardi, å sept heurcs du inatin_, » 
M. Bjarne apres avoir cmpoché un nombre 
respcctable de species-dollars. 

Nous remerciåmes alors M. Thomson de ses 
hons soins_, & nous revinmes t\ Photel du Phæ- 

nix, 

« Cela va bien! cela va tres-bien! répétait mon 
t>ncle. Qucl heureux hasard d’avoir trouve ce bati- 
ment prét a partir 1 Maintcnant déjeunons, & allons 
visiter la ville, w 

Nous nous rendimesc\ Konsens-Nye-Torw^ place 
irréituliére ou se trouve un poste avec deux in- 

•Hr 

iiocents canons braqués qui ne font peur A per- 
sonne. Tout pres, au 5 , il y avait une « res¬ 
tauration » francaise , tenue par un euisinier 
^ommé Vincent; nous v déjeunåmes suffisamment 
pourle prix modéré de quatre marks chacun (i). 

Puis je pri s un plaisir d’enfant å parcourir la 
ville ; mon onde se laissait promener; d’ailleurs il ne 
''itricn,ni Pinsignifiant paiaisdu roi, ni le joli pont 
tiudix -septiéme siede qivi enjambe lecanal devantle 
^uséunij ni eet immense cénotaphede Torwaldsen, 
orné de peintures murales horribles & qui contient 
^ Pintérieur les æuvres de ce statuaire_j ni, dans 
un assez. beau pare, le chåteau bonbonniere de 
Hosenborc, ni Padmirable édifice renaissance de la 

O J 

* « 

* * 

(0 “ Tr. ^5 c. environ. 
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Hourse, ni son clocher fait avec les queues cMitrela- 
cées de quatre dragons de bronze^ ri i les grands 
mouHnsdcs rempartSjdont les vastes ailes s’endalent 
comme les voiles d’un vaisseau au vent de la mer* 
Quelles délicieuses promenades nous cussions 
faites, ma jolie Virlandaisc & moi, du coté du port 
OLI les deux-ponts & les fregates dormaient paisi- 
blemcnt sous leur toiture rouge ^ sur les bords 
verdovants du detroit, a travers ces ombrages touf- 
fus au sein desquels se cache la citadelle, dont les 
canons allongent leur gueule noiråtre entre les 
branches des surcaux & des saulcs! 

MalSj helas! clle ctait loin^ ma pauvre Graiiben, 
& pouvais-je espérer de la revoir jamais? 

Cepcndantj si mon onde ne remarqua ricn dc ces 
s i tes enchanteurs, il fut vi vement frappé par la vue 
d’uii certain clocher siluc dans l’ile d’Amak_, qui 
forme le quartier sud-ouest de Copenhague. 

m 

Je recus l’ordre de diriger nos pas de ce coté; je 
montai dans une petite embarcation a vapour qui 
faisait le service des canaux^ en quclqucs i ns¬ 
tants, el le accosta le quai de Dock-Yard, 

Apres 'avoir traversé quelques rues ctroites oti 
des galcriens, vétus de pantalons mi-partis jaunes 
& gris, travaillaient sous le båton des argousins, 
nous arrivåmcs devant Vor-Frelsers-Kirk, Cette 
église n’offrait ricn de remarquablc. Mais' voici 
pourquoi son clocher assez élevé avait attiré Tat- 
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tention du profcsscur: å partir dela plate-forme,un 
escalier extcrieur circulait autour de sa déche, & ses 
spiral es se déroulaicnt cn pie in ciel. 

« MontonSj dit mon onde. 

— MaiSj le vertige ? répliquai“je. 

•— Raison de plus^ il faut sV hahitucr. 

— Cepcndant... 

— Yicns, té dis-je, ne pcrdons pas de tcmps. » 

H iallut obéir. Un gardicn, qui demcurait de 
l’autre coté de la rue^ nous remit une def, & Pas- 
cension commcnca. 

Mon onde mc prccedait d’un pas alerte. Je le 
suivais non sans terreur, car la tete me tournait avec 
Une déplorable facilité. Je n^avais ni l’aplomb des 
^Igles ni rinsensibilité de leurs nerfs. 

Tant que nous turnes emprisonnés dans la vis 

■ 1 - 

intcricurc, tout alla bien; mais apres cent cin- 
^uante marches Pair vint me frapper au visage; 
uous etions parvenus la plate-forme du clocher. 
Uii commencait Pcscalicr aérien, garde par une fréle 
^anipe, & dont les marches^ de plus cn plus étroites, 
semblaient monter vers Pinfini. 

« Je ne pourrai jamais! m’écriai-je. 

— Serais-tu poltron, par hasard? Monte! » ré- 
pondit impitoyablement le professeur. 

Force fut de le suivre cn me cramponnant. Le 
grand air m^étourdissait; je sentais le clocher os- 
^hlcr. sous les rafalcs; mes jambes se derobaient; 
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je grimpai bien tot sur les genoux, puis sur le ven- 
tre; jc fermais les yeux; j’éprouvais le mal de Tes- 
pace. 

EnfiUj mon onde me tirant par le collctj i’arri- 
vai pres de la boule. 

« RegardCj me dit-il, & regarde bien! il faut 
prendre des lecons d'abtwel » 

Jc dus ouvrir les yeux. J’aperccvais tes maisons 
aplaties comme écrasces par unc chutCj au mi¬ 
lieu du broLiillard des fumées. Au-dessus de ma tete 

■i 

passaient des nuages échcveléSj par ua renver- 
sement d’optiqucj ils me paraissaient immobiles, 
tandis quele clocher, la boulCj moij nous etions en- 
trainés avec une fantastique vitessc. Au loin^ d’un 
coté s’étendait la campagne verdoyante; de l’autre 
étincelait la mer sous un faisceau de rayons. Le 
Sund se déroulait å la pointe d’Elscneur, avecqiiel- 
ques voiles blancheSj veritables ailes de goelandj &. 
dans la brume de Pest ondulaient les cotes peine 
estompées de la Suéde. Toute cette immensité 
tourbillonnait å mes regards. 

Néanmoins il fallut me lever, me tenir droit 
regarder. Ma premiere lecon de vertige dura une 
heure, Quandentin il me fut permis de redescendre 
& de toucher du pied le pave solide des rues, j’étais 
courbaturé. 

« Nous recommencerons demain, » dit mon pro- 
fesseur. 
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Et cn efl’ctj pendant cinq jourSj jc repris eet exer- 

-É- 

cicc vertigineux^ bon gre mal gré, jc tis des pro¬ 
pres sensibles dans l’art « des hautes contcmpla- 
tions. 


* \ 


Le jour du départ arriva. La vcillCj le com- 
plaisant M. Thomson nous avait apporté des let- 
^i'es de recommandations pressantes pour le comte 
TrampCj gouverneur de 1’Islande, M.’ Piclursson, 
eoadjutcLir de Tévcque^ & M. Finsen, maire de 
Eeykjawik. En retour, mon onde lui octroya les 
plus chalcureuses poignées de ■ main. 

Le 2 , a six heures du matin, nos précieux baga¬ 
ges étaient rendus å bord de la Valkj^rie. Le capi- 
^^line nous conduisit å des cabines assez étroites & 
uisposées sous une espéce de rouf. 

^ Avons-nous bon vent? demanda mon onde. 

— Excellent, répondit le capitaine Bjarne. Un 
^’ent de sud-est. Nous allons sortir du Sund grand 
largue & toutes voiles deliors. » 

Quelques instants plus tard la goelette, sous sa 
uiisainc, sa brigantine, son hunier &. son perro- 
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quet 5 appareillii & donna a pleine toilc dans Ic 
détroit. Une heure apres h capitale du Danemark 
semblait s’enfoncer dans les flots éloi^nés & la Val¬ 
kyrie rasait la cote d’Elseneur. Dans la disposition 
nerveuse oli je mc trouvaisj je m'aUcndais å voir 
Fombre d’Hamlct errant sur la terrasse lécendaire. 

O 

ct Sublime insensé! disais-je, tu nous approu- 
verais sansdoutcl tu nous suivrais peut-etre pour 
ven ir au een tre du globe chercher unc solution 
ton doLite éternel! » 

Mais ricn ne parut sur les antiques miirailles ‘ le 
chateau est, d’ailleurs, heaueoup plus jeune quc l’hé- 
ro'ique prince de Danemark, 11 sert maintenant de 
loge somptueuse au portier de ce détroit du Sund 
ou passent chaque annce quinze mille navires de 

toutes les nations. 


Le chateau de Krongborg disparut bientot dans 
la brumc, ainsi que la tour d’Helsinborg, élevéc sur 
la rive suédoise, & la goélette s’inelina légérement 
sous les brises du Cattégat. 

La Valkyrie était fine voiliére,mais avec un na- 
vire il voiles on ne sait jamais trop sur quoi compter. 


Elle transportaita Reykjawik du charbon,dcsusten- 
silcs de menage, de la poterie, des vétements de 
laine & une cargaison de blé; cinq hommes d’é- 
quipage, tous Danois, suffisaient å la manæuvrer. 

« Quclle sera la durée de la traversée ? demanda 


mon onde au capitaine. 
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— Lne dizainc de jours^ répondit ce dernier, si 
nous nc rencontrons pas trop de grains de nord- 
ouest par le travers des Feroe. 

— MaiSj enfirij vous n’étes pas sujet a éprouver 
des retards considcrablesr 

— Non, monsieur Lidenbrock; sovez tranquillej 
nous arriverons. » 

Vers le soir la goelette doubla le cap Skagen å la 
pointe nord du Danemark, traversa pendant la nuit 
Je Skagcr-Rakj rangea l’extrémité de la Norvége 
par le travers du cap Lindness & donna dans la 
mer du Nord. 

Deux joLirs apres, nous avions connaissance des 
cotes d’Ecosse la hauteur de Peterheade, & la 
^^alkj^rie se dirigea vers les Feroc en passant en- 
irc les Orcades & les Seethland. 

Bientot notre goelette fut battue par les vagues de 
1 Atlantique; clle dut louvoyer'contre le vent du 
r>ord n’atteignit pas sans peine les Feroe. Le 
o, le capitaine reconnut Myganness, la plus orien- 
^^ile de ces iles, å partir de ce moment, il mar- 
‘^na droit au cap Portland, situé sur la cote nié- 
ndionale de l’Islande. 

La traversée n’otfrit aucun incident remarqua- 
blc. Je supportai assez bien les épreuves de la mer; 

onde, å son grand dépit, & å sa honte plus 
grande encore, ne cessa pas d’étre malade. 

11 ne put done entreprendre le capitaine Bjarne 
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sur la question du Snetitls^ sur les moyens de coni- 
munication, sur les facilites de-transport; il dut 


remeltre ces cxplications A son 


arrivde & passa tout 


son temps dtendu dans sa cabine, dont les cloisons 


craquaient par les grands coups de tangagc. Il taut 
l’avoucr_, il meritait un peu son sort. 

Le 115 nous relevames le cap Portland; le temps, 
clair alors^ permit d’apercevoir le Myrdals Yokulj 
qui le domine. Le cap se compose d’un gros morne, 
a pentes roides, & plante tout seul sur la plage. 

La Valkyrie se tint å une distance raisonnable 
des cotes, en les prolongeant vers Touest, au milieu 
de nombreux troupeaux de baleines & de requins. 
Bientot apparut un immense rocher pcrcc a jour, 
au travers duquel la mer deumeuse donnait avec 
furie. Les ilots de Westman semblérent sortir de 


l’Ocdan, comme unc semee de roes sur la plainc 
liquidc. A partir de ce moment, la goelette prit 
du champ pour tourner a bonne distance le cap 
Reykjaness, qui forme Tangle occidental de Tis- 
lande. 


La mer, trés-forte, empéehaitmon onde de mon¬ 
ter sur le pont pour admirer ces cotes déchiquetées 
& battues par les vents du sud-ouest. 

Quarante-huit heures aprés, en sortant d’unc 
lempétc qui forca la goelette de fuir å sec dc toile^ 
on rcleva dans Test la balise de la pointe de Skagen, 
dont les roches dangereuses se prolongent å unc 
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grande distance sous les Hots. Un pilotc islandais 
vint a bord, & , trois heurcsplus rard, la Vetlhyrie 
mouillait devant Reykjawik dans la baie de Faxa. 

Le prot'csseur sortit en fin de sa cabine, u n peu 
pålcjUn peu défait, mais toujours cnthousiaste, & 
avec un rccard de satisfaclion dans les veux. 

C' 

La population de la ville, singuliérement inté- 
ressec par l’arrivée d’un navire dans lequcl chacun 
a quelque chose å prendre, se groupalt sur le quai. 

Mon onde avait hate d’abandonner sa prison 
flottante, pour ne pasdire son hopital. Mais avant 
de quitterle pont de la godette il m’entraina a 
Pavant, dc lå, du doigt, il me montra, å la partie 
septentrionale de la baie, une haute montagne å 
deux pointes, un double cone couvert de neiges 
éternelles. 

tt Le Sneffelsl s’écria-t-il, le Snetlels ! » 

Puis, apres m’avoir recommandé du geste un si- 
lence absolu, il descendit dans le canot qui Patten- 
dait. Je le suivis, & bientot nous foulions du pied 
le sol de Pislande. 

Tout dV\bord apparut un homme de bonne figurc 
^ revétu d’un costume de general, Cc n était cc- 
peiidant qu’un simple magistrat, le gouverncur 
Pile, M, le baron Trampe en personne. Le pro- 
fesseur reconnut å qui il avait afiaire. 11 rcmit au 
gouverncur ses lettres de Copenhague, & s éta- 
t'lit en danois une courte conversation å laquelle 
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je de me ura i absolument étrangerj & pour eau se. 
Mais de ce premier entretien il résulta ccci : que le 
baron Trampe se mettait entiérement a la disposi¬ 
tion du professeur Lidenbrock, 

Mon onde recut un accueil fort ainiablc du mairCj 
M, FinseUj non moins militaire par le costume que 
Ic gouverneurj niais aussi pacitique par tempera¬ 
ment & par etat, 

Quant au coadjuteur, M. Piclurssoiij il faisait ac- 
tuellement une tournée episcopale dans le Bailliagc 
du nord; nous devions renoncer provisoirement a 
lui étre presentes. Mais un charmant homme_, & 
dont le concours nous devint fort pre'cicux^ ce fut 
M. Fridriksson, professeur de Sciences naturelles 
å l’école de Rcykjawik. Ce savant modestc ne 
parlait que Tislandais & le latin ; il vint m’otfrir 
ses services dans la langue d’Horace, & je sentis 
que nous etions faits pour nous comprendre. Ce 
fut, en eti'et, le seul personnage avec lequel je pus 
m’entretenir pendant mon séjour en Islande. 

Sur trois cbambres dont se composait sa maison, 
eet excellent homme en mit deux a notre disposi¬ 
tion, bientot nous y fumes installés avec nos 
bagages, dont la quantité étonna un peu les ha¬ 
bi tants de Reykjawik. 

« Eh bien , Axel, me dit mon onde, cela va, & 
le plus diflicile est fait. 

— Commentj le plus difficile.^ nTécriai-je. 
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— Sans doute, nous n’avons plus qu’å des- 

cendre ! 

— Si vons le prenez ainsi^ vons avez raison* 
mais enftn j aprés avoir dcscendu^ il faudra renion- 
tCTj j’imagine r 

— Oh! ccla nc m’inquiétc guére! Vovons ! il 
n’y a pas de te nips a perdre. Je vais me rendre a la 
hibliotheque. Peut-étre s’y trolive-t-il qiieique nia- 
nuscrit de Saknusscmmj&. je scrais bien aisc de le 
consultcr. 

— Alors, pendant ce temps^ je vais visiter la 
ville. Est-ce quc vons n’en ferez pas autant? 

— Oh I ccla niMnteressc médiocremcnt, Ce qui 
est curieux dans cette terre d’Islande n’cst pas des¬ 
sus , mais dcssoiis. n 

Je sortis & j’errai au hasard. 

S’egarer dans les deux rues de Revkjawik n’eiit 
■ + 

pas cté chose facile. Je ne fus done pas obligé de 
ueniandcr mon chemin , ce quij dans la iangue 
ues gestes, expose a beaueoup dc mdcomptes. 

La ville s’allongc sur un sol assez bas & maré- 
^^geux, entre deux collincs. Une immense coulée 
de laves la couvre d*un coté & descend eh rampes 
3ssez douces vers la mer. De l’autre s’étend cette 
'^’^ste baie de Faxa bornée au nord par l’énormc 
glacier du Sneffels_, & dans laquelle la l'i7//rrr/e 
setrouvait scule A Panere en ce moment. Ordinai- 
cement, les gardes-peches anglais francais s’v 
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tiennent mouillés au large; mais ils étaient alors 
cn service sur les cotes orientales de Pile. 


La plus longuc des deux rues de Rcykjawik est 
paralléle au rivage; la demeurent les marchands & 
les négociants, dans des cahanes de bois la i tes de 
poutres rouges horizontalcment disposces; Pautre 
rue, située plus a l’ouestj court vers un petit lac, 
entre les maisons de révéque & des au tres person- 
na^es ét rangers au commcrce. 

c 

J’eus bientot arpenté ces voies mornes tristes; 
j’entfevoyais parfois un bout de gazon décoloré, 
comme un vieux tapis de laine rapé par Pusage^ ou 
bien quelque apparence de verger^ dont les rares 
légumeSj pommes de terre, choux &. laitueSj 
eussent figuré å Paise sur une table lilliputienne; 
quelque s giroflées maladivcs essavaient aussi de 
prendre un petit air de soleil. 

Vers le milieu de la rue non commercante , je 
trouvai le cimetiére public enclos d’un mur en 
terre, & dans lequel la place nc manqualt pas. 
Puis, cn quclques enjambees, j’arrivai la maison 
du gouverneur, une masure comparée å Photel 
de ville de Hambourg, un palais auprés des buttes 
de la population islandaise. 


Entre le petit lac & la ville s’élevait Péglise, 
båtie dans le gout protestant & construite en 
pierres calcinées dont les volcans tont eux-mémes 
les frais d’extrailion; par les grand vents d’ouest_, 
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son toit de tuiles rouges dcvail cvidemmcnt se dis¬ 
perser dans les airs au grand dommage des fideles. 

Sur une eminence voisine^ j’apercus PEcole Natio- 
nalCj oUj comme je Pappris plus tard de notre hotCj 
on professait Phébreux, Panglais, le francais & le 
danoiSj quatre langues dont^ å nia hontCj je nc con- 
naissais pas le premier mot. j'aurais été le dernier 
des quarante éléves que comptait ce petit college , 
indigne de coucher avec eux dans ces armoires 
u deux compartiments ou de plus délicats étouffe- 
raient des la premiere nuit. 

En trois heures j’eus visité non-seulement la 
ville j mais ses environs. L’aspe*^ général en était 
singuiiérement triste. Pas d’arbres, pas de vegeta¬ 
tion, pour ainsi dire. Partout les aretes vives des 
roches volcaniques. Les buttes des Islandais sont 
faites de terre de tourbe, & leurs murs inelinés 
cn dedans; elles ressemblent a des toits poses sur 
le sol. Seulement ces toits sont des prairics rclati- 
''^ement fécondes. Grace å la chaleur de Phabitation^ 
l’herbe y pousse avec assez de perfeefionj on la 
l^auche soigneusement å l’époque de la tenaison, 
Sans quoi les animaux domestiques viendraient 
paitre sur ces denieures verdoyantes. 

Pendant mon excursion^ je rencontrai peu d’ha- 
bitants;en revenant a la rue commercante, je vis la 
plus grande partie de la population oceupée a sé- 
^'herj såler & charger des morues, principal art ide 
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d’exportation. Les hommes paraissaient robustes, 
niais lourds, des espéces d*AIlcmands blonds a 
l’æil pensif, qui se sentent iin peu en dchors de 
LhumanitCj pauvres exiles relégués sur cette terre 
de glacCj dont la nature aurait bien du faire des 
EsquimauXj puisqirelle les condamnait a vivre sur 
la limite du cercle polairel J’essayais en vain de 
surprendre un sourire sur leur visagc; ils riaient 
quelquei'ois par une sorte de contraclion involon- 
tairc des muscles_, mais ils nc souriaient jamais. 

Lcur costumc consistaiten une crossiere varcuse 

C* 

de iaine noire connue dans tous les pays scandi- 
naves sous le nom de «vadmel«, un chapeau å 
vastes bords, un pantalon a liséré rouge & un 

morceau de euir replié en maniére de chaussure. 

Les femmes, a bgure triste resignde, d’un 
type assez agréable, mais sans expression, dtaient 
vétues d’un corsage & d’une jupe de «. vadmel » 
sombre: filles, elles portaientsur leurs cheveiix tres¬ 
ses en guirlandes un petit honnet de tricot brun; 
niariécSj elles entouraient leur tete d^un mouchoir 
de couleur, surmonté d’un cimier de toile blanche. 

Aprés une bonne promenade, lorsque je rentrai 
dans la maison deM. Fridriksson, mon onde s’y 
trouvait ddja en compagnie de son liute. 
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Le diner ctait prét; il fut dévoré avec avidité par 
le professeur Lidenbrockj dont la di etc ibrcee du 
bord avait changé l’cstomac en un gouffre profond. 
Ce repaSj plus danois qu’islandais, n’cut rien de 
rcniarquable en lui-memc; mais notre hote, plus 
islandais que danois, mc rappela les heros de l’an- 
tique hospitalité. Il me parut evident que nous 
etions chez lui plus que lui-méme. 

La conversation se fit enlangueindigénCjque mon 

onde entremclait d’allemand & M. Fridrikssonde 

* 

latin, afin que je pusse la comprendre. Elle roula 
sur des questions scientitiques, comme il convient 
des savants; mais le professeur Lidenbrock se tint 
sur la plus excessive résen'e, & ses yeux me recom- 
niandaient, il chaque phrase_, un silence absolu tou- 
‘^hant nos projets i!i ven ir. 

Tout d’abord, M. Fridriksson s’enquit auprés de 
o^on onde du resultat de ses recherches å la biblio- 
theque. 

tt Votre bibliothéque! s’écria ce dernier, elle ne 
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se compose que de livres depareillés sur des rayons 
presque deserts, 

— Comnicntl répondit M. Fridriksson, nous 
possédons huit mille volumes, 'dont beaueoup sont 
précieux & rares^ des ouvrages en vicille langue 
scandinave_, & toutes les nouveautés dont Copen- 
hagiic nous approvisionne chaque annee. 

— Ou prenez-voLis ces huit mille volumes? Pour 

nnon compte,., 

— Oh! monsieur Lidenbrock^ ils courent le pays; 
on a le gout de Tetude dans notre vieillc ile de 
glace! Pas un fermierj pas un pécheur qui ne sache 
lire & qui ne lise, Nous pensons que des livres^ 
au lieu de moisir derriére une grille de fer_, loin 
des regards curleux^ sont destinés å s’user sous 
les yeux des lecteurs. Aussi ces volumes passent- 
ils de main en main, feuilletés^ lus rcius, & sou- 
vent ils ne reviennent a Icur rayon qiPaprés un an 
ou deux d’absence. 

— En attendant, répondit mon onde avec un 
certain dépitj les ét rangers.,. 

— Que voulez-vous! les étrangers ont chez eux 
leurs bibliothéques, avant tout, il faut que nos 
pavsans s’instruisent. Je vous le répéte, l’amour de 
l’étude est dans le sang islandais. Aussien i8i6^ 
nous avons fonde une Société Littéraire qui va bien; 
des savants étrangers s’honorent d’en laire partie; 
elle public des livres destinés å l'éducation de nos 
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com pat ri Otes & rend de veritables services au pays. 
Si vous voulez c tre un de nos membres correspon- 
dants, monsieur Lidenbrockj vous nous ferezle plus 
grand plaisir. » 

Mon onde, qui appartenait déjå une centaine 
de sode tes scientifiqueSj accepta avec une bonne 
grace dont fut touché M. Fridriksson. 

tt Maintenant, reprit celui-d^veuillezm’indiqucr 
les livres que vous espériez trouver å notre biblio- 
théque, & je pourrai peut-étre vous renseigner å 
le ur égard. » 

Je regardai mon onde. 11 hesita arépondre. Cela 
touchait di redement a ses projets. Cependantj aprés 
avoir réfléchi, il se décida a parler. 

« Monsieur Fridriksson, dit-il^ je voulais savoir 
sij parmi les ouvrages anciens^ vous possédiez ceux 
d’Arne Saknussemm ? 

4 

— Arne Saknussemm! répondit le professeur de 
l^eykjawik; vous voulez parler de ce savant dusei- 
zienic siéde^ it la fois grand naturaliste, grand al- 
chimiste & grand vovageurr 

c* -'O 

— Prédsément. 

— Une des gloires de la littérature & de la science 
islanlaises ? 

— Comme vous di tes. 

■— Un homme illustre entre tous.^ 

— Je vous Paccorde. 

— Et dont i’audace égalait le génie? 
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— Je vois que vous le connaissez bien. » 

Mon onde nageair dans la joie å cntendre parler 
ainsi de son heros. Il dévorait des ycux M, Fri¬ 


driksson. 

« Eh bien! dcnianda-t-ilj ses ouvragcsr 

:— Ah ! ses ouvrageSj nous nc les avons pas. 

— Quoi! en Islande r 

— Ils n’existent ni en Islande ni ailleurs. 

— Et pourquoi ? 

— Parcc que Arne Saknussemm fut persécuté 
pour causc d’hcrésie, di qu’en ibj3 ses ouvrages 
furent brulés å Copenhague par la main du bour- 
reau. 

—Tres -bien! Parfait! s’écria mon ondc^au grand 
scandale du professeur de sdences naturelles. 


— Hein? lit ce dernier. 

— Ouil tout s’expliquc, tout s’cndiainCj tout cst 
dair, & je comprends pourquoi Saknussemm, mis 


a rind ex dc force de caeher les décou vertes de son 
génic, a du enfouir dans un incompréhensiblc 

crvplogramme le secret... 

_Qud sccret? demanda vivement M. Fridriks¬ 


son. 

— Un sccret qui... dont...^ repondit mon onde 
cn balbutiant. 

— Est-ce que vous auriez quelque doeument par- 

ticulierr reprit notre hote. 

— Xon... Je faisais une pure supposition. 
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— Bien,rcpO[idit M. Fridrikssonjqui eutla bonté 

de nc pas insister cn voyant le trouble de son 
■ 

interlociilCLir, J^espcrCj ajouta-t-ilj que vous ne 
quitterez pas notre ile sans avoir puisé å ses ri- 
chesscs niinéralogiqucs r 

— CerteSj répondit mon onde; mais j’arrive un 
peu tard; des savants ont déjå passé paricif 

— Oui, monsieur Lidenbrock; les travaux de 
Mm. Ola Isen & Povclsen cxécutés par ordre du 
roij les etudes de Trolig la mission scientiriquc de 

MM. Gaimard Robert, A bord - de la corvette 
francaise/(.t Recherche (i), & derniérement, lesob* 
servations des. savants embarqués sur la Irégate 
ia Reinc-HortensCj ont puissamment contribué a 
bl reconnaissance dc Pislande. Mais, crorez-moi, 
d y a encore a faire. 

— Vous pensezr demanda mon onde d’un air 
t'onhomme. en essayant dc moderer Pédair de ses 
yeux. 

^ Oui. Que de montagnes, de glaciers, de vol- 
cans A étudierj qui sont peu connus! Et tcnez_> 
s^ns alier plus loinj voyez ce mont qui s’éléve A 
1 borizon; c’cst le Sneffels. 

■— Ah ! ht mon onclCj le Sneffels. 


ii) La Recherche fut cnvoyJo cn i835 p.ir l'nmiral Du- 
Perre pour rctiouver les traces d^une expedition perdue, celle 
M. de B)ossevi!lc& dc la Ltllotsef dont on n'a jarnais cu 
de nouvelles. 


\^oya"e au centre de la terre 


,S4 

— Ouij Tun des volcans les plus curieux & dont 
on visitc rarement le cratere* 

— Eteint r 

— Oh! e'teint depuis cinq cents ans. 

— Eli bien! répondit mon onde, qui se croisait 
frcnetiquenicnt les jambes pour nc pas sauter en 
Eair, j^ai envie de commencer mes etudes géologi- 
ques par cc Setfd... Fessel... comment dites-voiisr 

— Sncrt'els, reprit rcxccllent M. Fridriksson. » 
Cette partie de la conversation avait eu lieu en 

latin; j’avais tout compris,^ je gardais a peine mon 
sérieux i\ voirmon onde contenirsa satisfadion qui 
débordait de toutes parts; il prenait un petit air 
innocent qui ressemblait h la grimace d’un vieux 

diable. 

cf Oui, lit-il, vos paroles me déddcnt; nous es¬ 
say ero ns de gravir cc Sncriels, peut-étre men:c 
d’étudier son cratere! 

— Je regrette bien, répondit M. Fri drik s son, quc 
mes oceupations nc me permettent pas de ni’abscn- 
ler; je vous aurais accompagné avec plaisir & 

prorit- 

— Oh 1 non, oh! non, répondit vivement mon 
onde ; nous nc voulons deranger personne, mon¬ 
sieur Fridriksson; jc vous remercie de tout mon 
cæur. La présence d’un savant tel que vous cut été 
trcs-utilc, mais les devoirs de votre profession... j) 
J'aime å penser que notre hote, dans IMnuoccncc 
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tie son arne islandaise, nc comprit pas les grosses 
malices de mon onde. 

« Je vous approuve fort, monsieur Lidenbrock, 
dit-il, de commencer par ce volcan; vous ferez lå 
une am pie moisson d’observations curieuses. Mais, 
dites-moi, comment comptez-vous gagner la pres- 
tlu’ile du SnelTels? 

— Par mer, en traversant la baie. C’est la route 
la plus rapide. 

— Sans doute; mais elle est impossiblc å prendre. 

g -k 

— Pourquoi r 

— Parce que nous n’avons pas un seul canot å 
Heykjawik. 

•— Diable! 

— 11 faudra aller par terre, en suivant la cote. 
Ce sera plus long, mais plus interessant. 

■— Bon, Je verrai å me procurer un guide. 

— J’en ai précisément un å vous ofirir. 

— Un bomme sur, intelligent? 

— Oui, un habitant de la presqu’ile. C"est un 
'"'hasseur d’eider, lort habile, & dont vous sercz con- 
^cnt. il parle parfaitement le danois. 

'— Et quand pourrai-je le voirr 

— Dcmain, si cela vous plait. 

— Pourquoi pas aujourd*hui r 

— C’est quMl n’arrive que demain. 

— A demain done, » repondit mon onde avec 
nn soupir. 


Voy'agc au centre de la terre 

Cette importantc conversation se termina quel- 
ques instants plus tard par de chalcureux remer- 
cinients du professeiir allemand au professeur is- 
landais. Pendant ce diner, mon onde venait d’ap- 
prendre des choses importantes, entre autres l’his- 
toire de Saknussemm, la raison de son doeument 
mystérieuXj comme quoi son hote ne l’accompa- 
gnerait pas dans son expeditionj & que des le 
Icndemain un ituide scrait a ses ordres. 

C/ 

« 

XI 

Le soir^ je fis une courte promenade sur les ri- 
vages de Rcykjawik^ (Sc je revins de bonne heure me 
coucher dans mon lit de grosses planches_, ou jedor- 
mis d’un prolbnd sommeil. 

Quand je me réveillai j’entendis mon onde par¬ 
ler abondamment dans la salle voisine. Je me levai 
aussitot &. je me håtai d’aller le rejoindre. 

Il causait en danois avec un homme de haute 
taillCj vigoureusement découplé. Ce grand gaiIlard 
devait étre d’unc force peu commune. Ses yeux, 
percés dans une tete tres-grosse & assez naivej me 
parnrent intdligents. Ils étaient d’un bleu révcur. 
De longs cheveuxj qui eussent passé pour roux, 
méme en Angleterre, tombaient sur ses athlétiques 
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cpauics. Cet indigene avait les mouvements sou- 

ples_, mais il rcmuait peu les brasj en homme qui 
* 

ignorait ou dedaignait la langue des gestes. Tout 
cn lui révélait un temperament d’un calme parfait, 
^on pas indolent, mais tranquille. On sentait qu’il 
demandait ricn å.personnc, qtPil travaillait lI sa 
^onvenance, & que, dans cc monde, sa philosophic 
pouvait étre ni étonnee ni troublée. 

Je surpris les nuances de ce caraclércj a la ma- 
tiiére dont ITslandais écouta le verbiage passionné 
de son intcrlocutcur. 11 demeurait les bras croisés, 
inimobiie au milieu des gestes multipliés de mon 
onde; pour nier, sa tete tournait de gauche ådroite; 
olie s’inelinait pour affirmer, & cela si p^eu, que 
longs cheveux bougeaient a pieine; c’était Teco- 
^oniie du mouvement poussce jusqu’i l’avarice. 
Certes, a voir eet homme, je n’aurais jamais de- 
sa profession de chasscur; celui-la ne devait 
P^s effrayer le gibier, a coup sur, mais comment 

pouvait-il Patte indre? 

Tout s’expliqua quand M. Frldriksson m’ap^prit 
4tie ce tranquille person nage n’etait qu’un tt chas- 
seur d’cider »_,oiseau dont le duvet constitue la plus 
grande richesse de Pile. En effet, ce duvet s’appelie 
1 ddredon, &. il nc faut pas une grande depense de 
niouvement pour le rccueillir. 

Aux premiers jours de Pétc, la tcmelle de Pei- 
oer, sorte de joli canard, va biitir son nid parmi les 
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rochcrsdes fjords (i) dont la cotc est toure frangée; ce 
nid båt i, el le le tapisse avec de lines pi urnes qu’elle 
s’arrachedu ventre. Aussitot le chasseiifj ou mieux 
le négociant, arrive, prend le nid, & la femelle ce 

kt 

reconimencer son travail; cela dure ainsi tant qu’il 
lui resie quelque duver. Quand clle s’est entiérement 
dépouillée, c’est au måle de se pi urner å son tour. 

SeLikment,comme ladépouille dure & grossiére de 
ce dernier n’a aucune valeiir conimerciale, le chas- 
seur ne prend pas la peine de lui voler le lit de sa 
couvéc; le nid s’achéve done; la femelle pond ses 

æuts; les petits éclosent, i’année suivante, la 
récolte de Pédredon recommencc. 

Ør, comme l’cider ne choisit pas les roes escarpés 
ponr y båtir son nid, mais pkitot ces roches fa¬ 
ciles 6c horizontalcs qui vont se perdre en mer, 
le chasseur islandais pouvait exercer son metier 
sans grande agitation. Cktait un fermier qui n’a- 

vait ni a semer ni å couper sa moisson, mais a k 
récolter seulement. 

Ce person nage grave, flegmatique & silencicux, 
se nommait Hans Bjelke; il venait å larecomman- 
dation de M. Fridriksson. C’était notre futur guide. 
Ses maniéres contrastaient singuliérement avec 
celles de mon onde. 

(i) Nom donne aux golfes etroits d;ms les pays scanå** 
n.^vcs. 
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Cependant ils s’entendirent lacilement. Ni Tun 

ip ■ ^ * 

ni 1 au tre ne regardaient au prix; run prét å accep¬ 
ter cc qu^on lui oflVaitj Pautre prét a don ner cc qui 
In i serait demandé. Jamais marché ne i'ut plus facile 

con cl ure. 

Or des conventions il résulta que Hans s’enga- 
geait å nous conduire au village de Stapij situé sur 
la cote méridionale de la presqu’ile du Sncflcls^ au 
pi ed meme du volcan. Il fallait compter par terre 
vingt-deux milles environ, voyagc å faire en deux 
jours, suivant Popinion de mon onde. 

Mais quand il apprit qu*il s’agissait de milles da- 
nois de vingt-quatre mille piedsj il dut rahattre de 
son calcul & compter, vu l’insuffisance des che- 
minSj sur sept ou huit jours de marche. 

Quatre chevaux devaient étre mis a sa disposi- 

m 

tioUj deux pour le porter, lui & moi, deux autres 
destinés a nos bagages. Hans, suivant son hahitude, 
^rait å pied. 11 connaissait parfaitement cette partie 
de la cote, & il promit de prendre par le plus 

eourt. 

Son engagement avec mon onde n’expirait pas å 
notre arrivce a Stapi, il demeurait A son service 
pondant tout le temps nécessaire A ses cxcursions 
scientiHques, au prix de trois rixdales par se— 
niaine (i). Seulement, il fut expressément convenu 

(0 J O fr. (jS c. 

-te 
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que cette somme serait comptée au guide chaquc 
samedi soir^ condition sine qua non de son engage¬ 
ment. 

Le départ fut tixé au 16 juin. Mon onde voulut 
rerne tt rc au chasseur les arrhes du marché, mais 
celui-ci refusa d'un mot. 

— a Efter, B fit-il. 

— ApreSj » me dit le professeur pour mon édifi- 
cation. 

Hans_, le traité conclu, se retira tout d’une 
piece. 

« Un fameux homme, s’écria mon onclcj mais il 
ne s’attend guére.au merv'eiileux role que l’avenir 
lui résers'ede jouer. 

— 11 nous accompagne done jusqu’au... 

— Oui, Axel, jusqu’au centre de la terre, b 

Q.uarante-huit heures restaient encore å passer; 

å mon grand regret, je dus les employer å nos 
préparatifs; toute notre intelligence fut employée 
a disposer chaque objet de la facon la plus avanta- 
geuse, les instruments d’un coté, les armes d’un 
autre, les outils dans ce paquct, les vivres dans 
cekii-lå. En tout quatre groupes. 

Les instruments comprenaienl : 

1 ° Un thermométre centigrade de Eigel, gradué 
jusqu’iX cent cinquante degrés, ce qui me paraissait 
trop ou pas assez. Trop, si la chaleur ambiantc de- 
vait monter la, auquel cas nous aurions cuit. Pas 
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assez, s’il s^igissait de mesurer la temperature de 
sourccs Oli toute autrc maticre en fusion. 

2 “ Un manometre il air comprimé_, disposc de 
ntaniére a indiquer des pressions supérieures å 
'•'elles de Tatmosphere au niveau de POccan. En 
'^netj le barometre ordinaire n’eut pas suffi, la pres- 

m 

sion atmosphérique devant augmcnter proportion- 
^ellenicnt a notre descente au-dessous de la surface 
de la terre. 

3® Un chronometre de Boissonnas jeune de Ge- 
iiévcj parfaiternent réglé au méridien de Ham- 
bourg. 

4 ® Deux boussoles d’inclinaison & dedéclinaison. 
5^ Unc lu nette de nuit. 

b® Deux apparcils de Ruhmkorff^ qui^ au moyen 
d’un courant élcclrique, donnaicnt une lumiére 
'Tes-portative j sure & peu encombrante (i]. 


(*) L’apparcil dc M. Ruhmkorff consiste cn une pile de 
^nzen, mise cn nclivite au moyen du bichromatc dc po- 
‘^sse, qui nc donnc aucune odcur; unc bobine d’induilion 
rélectricité produite par la pile en communication avec 
Janterne d'une disposition particulicrc; dans cettc lanterne 
^rouve un serpentin dc verre oule vide a etc fait,& duns lequcl 
sculcnicnt un residu de paz carbonique ou d’azote. Q.uand 
‘'PpareiJ fonctionnc, ce devient lumineux en produisant 
Jumicre blanchatre & continue. La pile & la bobine sont 
Placccs dans un sac de euir que le voyageur porte en bandou^ 
La lanterne, placée extérieurement, cclaire tres-sufri- 
samment dans les profondes obscurites; cllc permet des'aven- 
*tJrcr, sans craindre aucune cxplosion, au milieu des gaz les 
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Les armesconsistaient en deux carabines de Purd- 
lev More Co, & de deux revolvers Colr. Pour- 
quoi des armes? Nous n’avions ni sauvagcs ni bctes 
t’éroccs å redouter^ je suppose. Mais mon onde pa- 
raissait tenir å son arsenal comme å ses instru- 


mentSj surtout å une notable quantité de lulniL 


coton inaltérable å rhumidité, & dont la force 


expansive est fort supéricure å celle de la poudre 
ord i na i re. 


Lesoutilscomprenaiciit deux pies, deux pioches, 
une écheile de soie, trois båtons ferres, une hache, 
uii marteau, une douzaine de coins & pitons de 
ier, & de longues cordes å næuds. Cela ne laissait 
pas de faire un fortcolis, car Péchelle mesurait trois 
cents pieds de longueur. 

Enfin il y avait les provisions; le paquet n’éiait 
pas gros, mais rassurant, car je savais qu’en vi ånde 
concentréc & cn biseuits secs il contenait pour six 
mois de vivres. Le geniévre en formait louie la' 
partie liquidc, & Peau manquait totalement; mais 
nous avions des gourdes, & mon onde comptait 
sur les sources pour les remplir; les objeclions que 


plus intlammableSj^^ne sV'ieiritpas meme au sein des plus pro- 
fondscours d’eau. M. Iluhmkorfi'est un savant & habile phv- 
sicien. Sa grande decouverte, c’est sa bobine d’indu£lion qai 
permet de produire de l’éleclriciié å haute tension. 11 vient 


d’obtcnir, en 1864, le prix quinquonnal de 5 o,ooo fr. que 1 ^^ 
France reservait å la plus ingénicuse application de réleclri- 
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)avais pii. faire sur leur qualitéj leur temperature, 
^ méme leur absence, cta;ent restées sans succes* 

Pour completer la nomenclature exa^c de nos ar- 
ticles de vova^e, je noterai une pharmacie portative 
contenant des ciseaux å lames mousses, des attelles 
pour fraclurcj une piéce de ruban en fil eeru, des 
t>andes & compresses^ du sparadrap, une palctte 
pour saignée, toutes choses effravantes; de plus, 
tine serie de flacons contenant de la dextrine, de 
l'alcool vulncraire, de Pacétate de plomb liquide, 
de Pether, du vinaigre 6: de l’ammoniaque, toutes 

drogues d’un emploi peu rassurant; enfin les må- 
tieres néeessaires aux appareils de Ruhmkorft. 

Mon onde n’avait eu garde d’oublier Ja provision 
de tabac, de poudre de chasse & d’amadou, non 
plus qu’unc ceinture de cuir qu’il portait autour 
des reins& OLI se trouvait unc suffisante quantité de 
^onnaie d'or, d^irgent & de papier* De bonnes 
^baussures, rendues imperméables par un enduit 
de goudron & de gomme élastique, se trouvaient 
^u nombre de six paires dans le groupe des outils. 

“ Ainsi vétus, chaussés, cquipés, il n’y a aueune 
^^ison pour ne pas aller loin, » me dit mon onde. 

La [ournée du 14 fut employée tout entiére a dis- 
poser ces ditférents objets. Le soir, nous dinåmcs 
'“'hez le baron Trampe, en compagnie du maire de 
Peykjawik & du dodeur Hyahalin, le grand mede - 
cin du pavs* M. Fridriksson nedtalt pas au nombre 



1'4 


Voya^e au ccutrc dc la terre 


des convives* j’appris plus tard que le "ouverneur 
& lui se trouvaient eii désaccord sur une question 
d’administration & nc scvoyaient pas. Je n^eusdonc 
pas'Pocaision de comprcndre un mot de ce qui se 
dit pendant ce diner senii-olTicicl, Je rcmarqiiai 
seulement que mon onde paria tout le tcmps. 

Le Icndemain i5^1es préparatifs furent achevés. 
Notre hote fit un sensibleplaisir au professeur en lui 
renicttant une carte de rislande, incomparablcment 
plus parfaite que celle d’Hcnderson, la carte de 
M.Olaf Nikolas Olsen, réduite au-r^p-inT, et publie'e 
par la Société Littéraire islandaise, d^ipres les tra- 
vaux géodésiques de M. Scheel Frisac, & le Icyé 
topographique de M. Bjorn Gumlaugsonn. Oétait 
un precieux document pour un minéralogistc. 

La derniére soirée se passa dans une intime 
causerie avec M. Fridriksson, pour Icquel je me 
sentais pris d’une vive sympathie; puis, a la con- 
versation, succéda un sommeil assez agité, dc ma 
part du moins. 

A cinq heures du matin, le hennissement de 


quatre chevaux qui pialTaient sous ma fenétre mc 
révcilla. Je ni’habillai ala håte,& je descendis dans 


la rue. Lå, Hans achevait de charger nos bagages 


sans se remuer, pour ainsi dire, Cependant il opé- 
raitavec une adresse peu commune. Mon onde fai- 
sait plus de bruit que debesogne, & le gu ide parais- 
sait se soucier fort peu de ses reconimåndations. 
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lout tut termine A six heures. M. Fridriksson 
nous serra les mains. Mon onde le remercia en islan- 
^»aisde sa bienveillante hospitalité^ & avec beaueoup 
de cæur. Quant moi, j’ébauchai dans mon meil- 
leur latin quelque salut cordial; puis nous nous 
niimes en scllc, & M. Fridriksson nic lanca avec 
son dernier adicu cevers que Virgile semblait avoir 
'ait pour nous^ voyageurs incertains de la route : 

Et quacumque vlam dederit fortuna sequamur* 


XII 


Nous etions partis par un temps couvert_, mais 
^xe.Pas de fatigantes chaleurs åredouter^ ni pluies 
désastrcuses. Un temps de touristes. 

Le plaisir de courir å cheval å travers un pays 
^ticonnu me rendait de facile composition sur le 
debut de l’entreprise. J’etais tout entier au bonheur 
de Pcxcursionniste fait de désirs & de libertc. Je 

p 

*^ornmencais å prendre mon parti dé Pafiaire. 

« O’ailleurs, me disais-je, qu’est-ce que je 

m ^ 

tisqueP de voyager au milieu du pays le plus 
^^rieux! de gravir une montagnc fort remarquable! 
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au pis allepj de descendre au fond d’un cratere 
étcint? Il cst bien evident quc cc Saknussemni n’a 
pas fait autre chose. Quanti\ l’existencc d’une ga- 
lerie qui aboutisse au centre du globCj pure ima- 
gination! pure impossibilité! DonCj ce qu’il ya 
de bon å prend re de eet te expédition, prenons-le, 
& sans marchander! » 

Ce raisonnement a peine achevé, nous avions 
qiiitté Reykjawik. 

Hans marchait en tete, d’un pas rapide^ egal & 
continu* Les deux chevaux charges de nos bagages 
le suivaient, sans qu’il fut nécessaire de les diriger. 
Mon onde & moi, nous venions ensuite, &. vrai- 
ment sans faire trop mauvaise figure sur nos bétes 
petiteSj niais vigoureuses. 

L’Islande est une des grandes iles de TEurope; 
elle mesure quatorze cents milles de surfacc, & nc 
compte que soixante mille habitants. Les géogra- 
phes l’ont divisée en quatre quartiers, & nous 
avions i\ traverser presque obliquement celui qui' 
porte le noni de Pays du quart du Sud-OuesL 
« Sudvestr Fjordilngr. )> 

Hans, en laissant Reykjawik, avait immediate- 
ment suivi les bords de la nier; nous traversions 
de maigres påturages qui se donnaient bien du 
mal pour étre verts; le jaune réussissait mieux. 
Les sommets rugueux des masses trachytiques 
s’e’stompaient a l’horizon dans les brumes de Fest; 
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pur moments^ quclques plaques de neigCj concen- 
Irant la liimicrc diffuse, resplendlssaient sur le 
versant des cimes eloignces; certains pies, plus 
Iiardimcnt dressets, trouaient les nu ages gris & 
réapparaissaient au-dessus des vapeurs mouvantes, 
semblables a des ecueils émergés en plein ciel. 


Souvent CCS chaincs de roes arides faisaient une 
pointe vers la mer & mordalent sur le paturage;’ 

mais il restait toujours une place suffisante pour 
passer. Xos clievauXj d’ailleurs, choisissaient d*in- 
stinef les endroits propiccs sans jamais ralentir 

leur marche. Mon onde n’avait pas méme la conso- 
lation d’exciter sa monture de la voix ou du fouet; 
il ne lui était pas permis d’étre impatient. Je ne 
pouvais m’empécher de sourire en le vovant si 
grand sur son petit cheval, comme ses Ion g ues 
jambes rasaient le sol, il ressemblait A un Centaure 


a six pieds. 


H Bonne bete! bonne bete! dlsait-il. Tu ver- 

^as, Axel, que pas un animal ne Tern porte en 

* 

intelligence sur le cheval islandais; neiges, tem- 


pétes, chemins impraticables, rochers, glaciers, rien 
ne Parréte. 11 est ,brave, il est sobre^ il est sur. 
daniais un faux pas, jamais une reaction. Q.u'il se 


présente quelque riviere, quelque fjord A traverser, 
;^il 'S'cn^iTsentera^ tu le verras sans hésiter se 
leter å ledu, comme un amphibie, »x gagner le 

nord opposol\^Iais ne le brusquons pas, laissons-le 

’ ■ ■ ’! 
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agir, & noLis te rons, Tun porta nt Tautre, nos dix 
liciies par jour. 

— Nous, sans doutCj répondis-je, mais ie 
guide." 

— Oli! il ne m’inquiétc guére. Ces gens-lcl, ccla 
marchesans s’en apercevoir; cclui-ci se remue si peu 
qu’il nc doit pas se fati guer. D’ailleurs, au besoin, 
jc lui cédcrai ma monturc. Les crampes mc pren- 
draient bientot, si je ne me donnais pas quclque 
mouvement. Les bras vont bien, mais il faut son-' 
ger aux jambes. » 

Cependant nous avancions d’un pas rapide; le 
pays était déjå å peu pres désert. Cå & la une 
ferme isolée, quelque boer (i) solitaire, fait de bois, 
de terre, de morceaux de lave, apparaissait comme 
un mendiant au bord d’un chemin creux. Ces huttes 


dclabrécs avaient Pair d’implorer la charite des pas¬ 
sants, &, pour un peu, on leur eut fait i’aiuTione. 
Dans ce pays les routes, les sentiers mémc man- 
quaient absolumcnt, &. la vegetation , si lente 
qu’elle fut, avait vi te fait d’etfacer le pas des rares 


voyageurs. 

Pourtant cette partie de la .province, situce å 
deux pas de sa capitale, comptait parmi les por- 

w 

tions habitées & cultivées de l’Islande. Qu’etaient 
alors les contrées plus désertes que ce désert? Un 


(i) Maison du pa^'San tslandats. 



centre de la terre 




demi-mille franchi, nous n’avions encore ren- 
coiitré ni un fermier sur la porte de sa chaumicrCj 
ni un herger sauvage paissant un troupeau moins 
sauvage que lu i ; sculement quelqucs vaches & 
des moutons aband on nés a eux-ménies, Que se- 

raient done les regions convulsionnécs^ boulc- 

« 

versées par les phénoménes éruptifs, nées des 
ex pios i o ns volcaniques & des com motions souter- 

raincs? 


Nous etions destin es å les connaitre plus tard; 
maisj en consultant la carte d’Olsen, je vis qu’on 


les cb’itair cn longcant la 


sinueuse lisierc du ri¬ 


vage; en eflet, le grand mouvement plutonique 
s’est concentré surtout å bintérieur de Pile; lå les 


couches horizontales de roches superpose'es, appe- 
lées trappsen langue scandinavCj les bandes irachy- 
tiqueSj les eruptions de basalte, de tufs & tlé tous 
'es congloniérats volcaniques^ les co li Ides de lave 
^ de porphyre en fusion, ont fait un pays d^une 


surnaturelle horreur. Je ne me doutais guére alors 
uu speelaele qui nous attendait i\ la presqu’ile du 
Sneffels, oti ces dégåts d’une nature fougueuse for- 


nient un formidable chaos. 


Deux heures aprés avoir quitté Reykjawik, nous 
arrivions au bourg dc Gu tu nes, appelé « Aoal- 
*^irkja » ou Église principale. 11 n’oflrait ri en de 
»■emarquable. Queiques maisons seulemcnt. A peine 
^e quoi faire un hameau de rAllcmagne. 
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Hans s’y arréta une demi-heure; il partagea 
notre frugal dejeunerj répondit par oui 6; par non 
aux questions de mon onde sur la nature de la 
routCj & lorsqu’on lu i denianda en qucl endroit il 
comptait passer la nuit : 

u Gardar, 5> dit-il seulement. 

Je con sulta i la carte pour savoir ce qu’était Gar- 
diir. Je vis une bourgade de ce nom sur les bords 
du HvaltjorJj å quatre milles de Reykjavvik. Je la 
montrai å mon onde. 

« Quatre milles seulement 1 dit-il. Quatre milles 
sur vxngt-deux! Voilå une jolie promenade. >i 

4 

Il voulut faire une observation au guide^qui^sans 
lu i rdpondrCj reprit la tete des chevaux & se remit 
en marirhe. 

Trois heures plus tard, toujours en foulant le 
gazon' décolore des påtu rages, il fallut con tour¬ 
ner le Kollafjord, detour plus facile & moins 
long qu’une traversée de ce goife; bientot nous en- 
trions dans un «pingstaær >>, lieu de jurididion 
communale, nommé Ejulberg, dont le doch r 
cut sonné midi, si les églises islandaises avaient 
éte assez riches pour posséder une horloge; m lis 
elles ressemblent fort å leurs paroissiens, qui n’ont 
pas de montres, &. qui s’en passent. 

Lå les chevaux furent rafraichis; puis, prenant 
par un ri vage resserré entre une chaine de collines 
& la mer, ils nous portérent d’une tral te å V « aoal- 
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kirkja » de BrantUrj & un mille plus loin il Saur- 
t>oer « annexia église annexc, situce sur la rive 
méridionale du Hval tjord. 

Il était alors quatre heures du soir; nous avions 
Iranchi quatre milles (i). 

Le i'jord était large en eet endroit d’un deini- 
mille au moins; les vagues déferlaient avec bruit 
sur les roes aigus; ce golfe s’évasait entre des mu- 
railles de rochers_, sorte d*cscarpe i pie haute de 
trois mille pieds & remarquable par ses couches 
brunes quc séparaieiit des lits dc tul d’une nuance 
rougeatre, Quelleque fut Lintelligenec de nos che- 
vaux^ Je n’augurais pas bien de la traversée d'un 
Veritable bras de mer opéréc sur le dos d’un qua- 
drupéde. 

« S’ils sont intelligcntSj‘dis-je, ils n’essaveront 
point de passer. En tout cas^ je me charge d’étre 
intelligent pour eux. w 

Mais mon onde nc voulait pas attendre; il piqua 
des deux vers le rivage. Sa monture vint Hairer la 
derniére ond u lat i on des vagues &. s’arréta; mon 
nncic, qui avait son instind A lui, la pressa d’avan- 
‘-'tr. Nouveau refus dc Tanimal, qui secoua la tete. 
Alors jurons &. coups de fouet_, mais ruades de la 
bete, qui commenp å désarconner son cavalier; 
enfin le petit chevab ployant ses jarrets, se retira 
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des jambes du professeur & le laissa tout droit 
plante sur deux pierres du rivagCj comme le colosse 
de Rhodes. 

(C Ah! maudit animal! s’écria le cavalier^ suhite- 
ment transformé en piéton &: honteux comme un 
officiel' de cavalerie qui passerait fantassin. 

— « Fiirja, » lit le guide en luitouchant l’épaule, 

— Q.uoi! un bac ? 

— « » répondit Hans en niontrant un ba- 

leau. 

— Oui, m*écriai-je, il y a un bac. 

— Il fallait done le dire! Eh bien, en route ! 

— cc Tid vatten 5 » reprit le guide. 

— Quedit-il? 

— Il dit marée, répondit mon onde en me tra- 
duisant le mot danois. 

— Sans doLite^ il fautattendre la marée? 

— « Forbid ar » demanda mon onde. 

— « Ja, » répondit Hans. 

Mon onde frappa du piedj tandis que les chevaux 
se diriffcaient vers le bac. 

Jc compris parfaitement la nécessité d’attcndre 
un certain instant de la marée pour entreprendre la 
traversée du l]urd^ celui oti la mer, arrivée å sa plus 
grande hauteur^ est étale. Alors le flux le re- 
flux n’ont aueune adion sensible_, & le bac ne 
risque pas d’étre entrainé, soit au fond du golfe, 
soit cn picin Océan. 
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L’insiant l'avorable n’arriva qu’a six heures du 
soir; mon ondc^ mol, le guide, deux passcurs & 
les quatre chevaux, nous avions pris place dans 
unc sorte de barquc plate assez fragile. Habi tue 
»^lue j’étais aux bacs å vapeur de PElbe, je trouvai 
les rames des bateliers un triste engin mecanique. 
n fallut plus d’une heure pour traverser le l]ord; 


rnais en fin le passage se fit sans accident. 

Unc demi-heure aprés, nous atteignions F « aoal- 
kirkja >i de Gardar. 


XIII 


Il aurait du fairc nuit, mais solis le soixante- 
*^inquicnic paralléle, la clartc diurne des regions 
polaircs ne devait pas m’etonner; en Islande, pen¬ 
dant les mois de juin & juilletj le soleil nc se couche 
pas. 


Neanmoins la temperature s’était abaissée; j’a 


froidj &: surtout faim. Bienvcnii fut le « boer » 
qui s’ouvrit hospitaliérement pour nous recevoir. 


C’était la maison d’un paysan, mais, en fitit 

d’hospitalité, elle valait celle d’un ro i. A notre ar- 

■ 

Ic maitre vint nous tendre la main, sans 
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plus de cérémonie, il nous fit signe de le suivre. 

Le suivre, en effet, car Paccompagner eut etc ini- 
possible. Un passage long, étroitj obscur^ donnait 
acccs dans cette habitation construite en poutres å 
peine équarries & permettait d’arriver a chaeune 
des chambres; cellcs-ci ctaient au nombre de quatre: 
la cuisine, l’atclicr de tissage, la « badsto fa cham- 
bre il coucher de Ja famillCj & ,la meilleure entre 
touteSj la chambre des étrangers. Mon onde, å la 
taillc duqucl on n’avait pas songc en batlssant la 
maison, ne manqua pas de don ner trois ou quatre 
fois de la tete contre les saillies du plafond. 

On nous introduisit dans notre chambre^ sorte 
de grande salle avec un sol de terre battue & 

éclairée d’une fenétre dont les vitres ctaient faites 
de membranes de mouton assez peu transparentes. 
La literie se composait de fourrage sec jeté dans 
deux cadres de bois peints en rouge & ornes de 
sentences islandaises, Je ne m’attendais pas å ce - 
confortable; seulemcntj ilrégnait dans cette maison 
une forte odeur de poisson sec^ de vi ånde macc- 
rée de lait aigre dont mon odorat se trouvait 
assez mal. 

Lorsque nous eumes mis de coté notre harnache- 
ment de vovageurs_, la voix de Phote se fitentendre, 
qui nous conviait a passer dans la cuisine^ seulc 
piéce OLI l’on fit du feu, méme par les plus grands 
froids. 
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Mon onde se hata d’obéir ii cette amicalc injonc- 
tion. Jc le suivis. 

La cheminée de la euisine ctait d’un modele an- 
^itjue; au milieu de la diambre^ une pierre pour 
tout foyer; au toit^ un trou par lequcl s’cchappait la 
lumee. Cette euisine servait aussi de salle å manger. 

A notre entrée, l’hote^ comme s’il nc nousavait 
pas encore vus, nous salua du mot c(sa?IIvertUj'>i qui 
signifie « soyez heureux & il vint nous baiser sur 

ia joue. 

Sa femme^ aprés lui^ prononca les mémcs paroles, 
accompagnées du méme cérémonial; puis les deux 
^^poux, placant la main droite sur leur cæur, s’in- 
^linerent profondément, 

Je me håte de dirc que P Isla nda i se était mere de 
‘^ix-neuf enfants, tous, grands & petits, grouillant 
péle-mde an milieu des volutes de fumce dont le 
lover remplissait la chambre. A chaque instant 

*' o 

l’apercevais une petitc tete blonde & iin peu mé- 
i^incolique sortir de ce brouillard. On out dit une 
l^nirlandc d’anges insuffisamment débarbouillés. 
Mon onde & moi, nous fimes tres-bon accueil 
cette (ccouvée »j & bientot il y cut trois ou quatre 
de ces marmots sur nos épauleSj autant sur nos 
^enoux & le reste entre nos jambes. Ceux qui par- 
laient répdtaient « sællvcrtu » dans tous les tons 
‘iTJaginablcs. Ceux qui nc parlaient pas n’en criaient 

4oe,mieux. 
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Cc concert fut interrompu par Tannonce du re- 
pas. En CG moment rentra le chasseur, qui ve- 
nait de pourvoir a la nourriture des chevaux, 
c’est-a-dire qu’il les avait économiquement låchés 
a travers champs; les pauvres bétes devaient se 
contenter de brouter la mousse rare des rochers, 
quelques fueus pcu nourrissants, & le lendemain 
elles ne manqueraient pas de venir d^elles-mémes 

reprendre le travail de la vcille. 

« Sa'llvertu, « fit Hans en entrant. 

Puis tranquillement, automatiquement, sans 
qu’un baiser fut plus accentué que Fautre, il em- 
brassa Fhote, i’hotesse &. leurs dix-neuf enfants. 

La cérémonie terminée, on se mit a table, au 
nombre de vingt-quatre, & par conséquent les uns 
sur les au tres, dans Ic veritable sens de l’cx pression. 
Les plus favorisés n’avaient que deux narmots sur 
les genoux. 

Cependant le silence se fit dans ce petit mondc fk 
l’arrivée de la soupe, & la taciturnité naturelle, 
meme aux gamins islandais, reprit son empire. 
L’hote nous servit une soupe au lichen & point 
desagréable, puis une énorme portion de poisson 
sec nageant dans du beurre aigri depuis vingt ans, 
& par conséquent bien préférable au beurre frais, 
d’aprcs les idces gastronomiques de Tlslande. Il y 
avait avec cela du « skyr, v sorte de lait caillé, 
accompagné de blscuit ^ relevé par du jus dc 


baies de gcnievre; cnHn, pour boisson^ du petit 

biit niclé d’caUj nommc « blanda » dans Ic pays. 

cettc singulicre nourriture était bonnc oli non, 

c est cc dont jc nc pus juger. J^avais faim, tkj au 

«esscrt_, j’avalai jusqira la dcrniérc bouchée une 
* * 

^paisse bouillie de sarrasin, 

Le repas terminé, les cntants disparurent; les 
Standes person nes cntourérent le foyer oii briilaient 
^•e la tourbe, des bruyeresj du fumier de vache 
os tie poissons dcsséchés. Puis, apres cctte 
prise de cbalcur, » les di vers groupcs regagnérent 
^GUrs chambrcs respc^lives. L’hotcsse oflrit de nous 
*‘^*tirer, suivant la coutume, nos bas tk. nos pan- 
talons; mais, srtr un refus des plus gracicux de 
*'‘otre part, el le n’insista pas, &. je pus en fin me 
^iottir dans ma couche de fourrauc. 

o 

Le Icndcmain, il cinq heures, nous faisions nos 
^^ieux au paysan islandais; mon onde eut beau- 
<^oup Jq peine å lui fairc accepter une rémune- 
ration convenable, & Hans donna le signal du 
^^ipart. 

A cent pas deGiirdar, le terrain commencaå chan- 
Sd* d’usped; le sol devint marécageux ^ nioins fa¬ 
vorable å la niarchc. Sur la droitCj^Ja serie des 
^ontagncs se prolongeait indéfininient comme un 
immense svstémc de fortitications naturelles, dont 
nous suivions la contrescarpe' souvent des ruis- 
^eaux se préscntaient å franchir qu’il tallait néces- 
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sairement passer a gué 6c sans trop mouilier 
ba^aaes* 

C? C* 

Le dcserr se faisaitde plus cn plus profond; quel- 
quetbisj cependantj unc ombre humainc semblait 
luir au loin; si les detours de la route nous rap- 
prochaient inopinément de Tun de ces speelres^ 
j’éprouvais un dégout soudain a la vue d’une téte 
gonfleCj a pcau luisante, dépourvue de cheveux, 6c 
de plaies repoussautes que trahissaient les déchi- 
rures de miserables haillons. 


La maiheureuse créaturc ne venait pas tendre sa 
main détbmiée; elie sesauvaitjau contrairCjmais pas 
si vitc que Hans ne l’eut saluée du a sællvertu » 
habitue!. * 


- « Spetelsk, « disail-il. 

— Ln lépreux! » répérait mon onde. 

Et ce mor seul produisait son ertet répulsif. Cette 
horrible arieiUon de la Icpre est assez commune en 


Islande; elle n’est pas contagieusCjniais héreditaire; 
aussi le mariageest-il inlerJit a ces miserables. 

Ces apparitions n’étaient pas de nature a egaver 
le paysage qui devenait profondément triste; les 


derniéres toulTes d^ierbes venaient mourirsous nos 


pieds. Pas un arbrCj si ce n’cst quelques 'bouquets 
de bouleaux nains semblables a des broussailies. 


Pas un animalj sinon quelques chevaux^ de ceux 
que leur maitre ne pouvait nourrir, 6c qui er- 
raient sur les inornes plaines. Parfcis un faueon 
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planait dans les nuaces cris & s’cnfuvait å tire- 
d aile vers les contrées du sud; je me laissais aller 

la méiaiicolie de cette nature sauvage, mes 
souvenirs me ramenaient a mon pays natal. 

U fallut bientot traverser plusieurs petits fjords 
sans .importancCj ^ enlin un veritable golle; la 
i^iarée, etale alorSj nous perm i t dc passer sans 
^ttendre & de gagner-lc hameau. d’Alftanes_, situé 
un mille au dela. 

Le soir, aprés avoir coupe å gué deux riviéres 
tielles en .truites & en broebetSj PAlfa & l'Hctaj 
uoLis turnes obligés de passer la nuit dans unc ma- 
sure abandonnée, di^ne d’étre hantce par tousies 
Litins de la mythologie scandinave; a coup sur le 
genie du Iroid y avait dlu domicile, & il fit des sien- 
Ues pendant toute la nuit. 

La joLirnée suivantc ne presenta aueun incident 
^ P^trticLilicr. Toujours mémc sol marecageuXj memo 
Uniformité, méme physionomie triste. Le soir_, nous 
^^ions iranchi la moitié de la distance a parcourir, 
^ uous couchions il « Pannexia » de Krosoibt. 

Le IC) juittj pendant un mille environ, un terrain 
ue lave s’etendit sous nos pieds; cette disposition 

uu sol cst appclce « hraun » dans le pays; la lave ri- 
A la surface afleclait des formes de cables tantot 
ullongésj tantet roulcs sur eux-niémes; une im~ 
U’iensc coulee descendait des montagnes voisines^ 
'’olcans acfuellement cteints, mais dont ces débris 


/ 
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attestaient la violence passée. Cepcndant quelques 
kimocs dc soLirce chaudes rampaiciit cå & lii. 

Le temps noiis manquait pour observer ces phé- 
noméncs; il fallait marcher; bientot le sol maré- 
cageux reparut sous le pied de nos montures; de 
petits lacs l’entrecoupaient. Notre direction était 
alors å Lou est; nous avion s en eri'ct tourné la 
grande baie de Faxa, & la double cime blanche 
du Snedels se dressait dans les nuages å moins de 

cinq milles. 

Les chevaux marchaient bien; les diilicultcs du 
sol ne les arretaient pas; pour mon compte, je com- 
mencais å etre trés-fatigué; mon onde demeurait 
ferme & droit comme au premier jour; je ne pou- 
vais m’empécher de l’admirer Å Tégal du chasseur, 
qui regardait cette cxpédition comme une simple 
promenade. 

Le samedi 20 juin, a six heures du soir, nous at- 
teignions Biidir, bourgade située sur le bord dc 
la mer, & le guide réclamait sa pave convenue. 
Mon onde régla avec lui. Ce ful la familie meme de 
Hans, c’est-a-dire ses ondes & cousins germains. 
qui nous oflrit l’hospitalilé; nous fumes bien re- 
cus, ^ sans abuser des bontés de ces braves gens, 
je mc serais volontiers refait chez eux des flitigues 
du vovage. Mais mon onde, qui n’avait rien å 
refaire, ne reniendait pas ainsi, &. le Icndcmain 
il fallut enfourcher de nouveau nos bonnes bétes. 
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Le sol se ressentait du voisinage de la montagne 
dont les racines de granit sortaient de terre,comme 
^'clles d’un vieux chene. Nous contournions Pim- 
^ense base du volcan. Le professeur nc le perdait 
pas des yeux; il gesticulait, il semblait le prendre au 
d<iH ^ dire : Voila done le geant que je vais 
dompter! » Entin, apres quatre heures de niarchc, 
Ls chevaux s’arrétérent d'eux-memes a la porte 
du presbvtere de Si api. 
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Stapi est unc bourgade formée d’une trentaine 
de buttes, &: batic en pleine lave sous les rayons 
du sole il reriechis par le volcan. Elle s’étcnd au 
^und d’un petit fjord cncaissé dans unc muraille 
^^isaltique du plus étrange efl'et. 

On sait que le basalte cst une rcche brune d’ori- 
Sine ifrnée; elle aficiSe des formes réguliéres qui 
surprennent par leur disposition. Ici la natuie 

P^océde géométriquemcnt & trava i Ile å la maniéie 
^uniaine, comme si elle eut manic 1 equerre, le 
compas& le fil a plomb. Si partout ailleurs elle fait 
de Part avec ses grandes masses jetées sans ordre, 
ses concs a peine ébauchés, ses pyramides impar- 
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laiies^ avec la bizarre succession de ses lignes, ici, 
voulant donner l’cxemple de la regularite, ^ précé- 
dant les architc^les des premiers ages^ clle a créé un 
ordre scvcrcj quc ni les splendeurs de Babylone 
ni les merveilles de la Gréce n^ont jamais dépassc. 

j’avais bien entendu parler de la Chausscc des 
Géants en Irlandc, & de la Grotte de Fin gal dans 
l’une des Hébrides, mais le speclacle d’unc subs- 
tracHon basaltique ne s’était pas encore ottert a mes 

rettards. 

C* 

Or, a Stapij ce 

toure sa beauté. 

La muraille du fjord, comme toute la cote de 
kl presqu’ilc, se composait d’une suite de colonnes 
verticales, hautes de trente pieds. Ces futs droits 
dc d’une proportion pure supportaient une ar- 
chi>;pltc , faitc de colonnes horizontales dont le 
surplombement formalt demi-vodte au-dessus de 
la mer, A de certains intervalles& sous eet im- 
pluvium naturel, l’æil surprenait des ouvertures 
ogivales d’un dessin admirable, å travers Icsquelles 
les ttots du large venaient se précipiteren éeumant, 
Quelques troncons de basalte, arraches par les 
fureurs de kOcéan. s’allongeaient sur le sol comme 
les débris d’un temple antique, ruines éternellc- 
ment jeunes , sur Icsquelles passaient les siedes 
sans les en tamer. 

Tellc était la derniére etape de notre voyage 


phenomdie apparaissait dans 

* 
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terrestre. Hans nous v avait conduits avec intclli- 

m 

i^ence, & je mc rassurais un peu en songeant qu’il 
^cvait nous accompagner encore. 

En arri vant å la porte de la maison du recleurj 

4 

S’niple cabane basse^ ni plus belle, ni plus confor- 
^able que ses voisines, je vis un bomme en train de 
herrer un cheval, le marteau å la main, & le tablier 
de cuir aux reins. 

^ « Sællvcrtu, » lu i dit le chasscur. 

— (C God dag, » répondit le maréchal ferrant en 
parfait danois. 

■—« Kvrkoherde, « fit Hans en seretournant vers 
nion onde. 

■— Le redeur! répcta ce dernicr. Il parait, Axel, 
4^e ce brave bomme est le redeur. » 

Pendant ce temps le guide mettait le « kyrko- 
^^erde » au courant de la situation ; .celui-ci, sus- 
pendant son travail, poussa u’ne sorte de cri en 
sans doute entre chevaux maquignons , 
^ aussitot une urande mégére sortit de la cabane. 
die ne mesurait pas six pieds de haut, il nc s’en 

f^llait guere. 

Jc craignais qu’clle ne vint oflrir aux voyageurs Ic 
t>aiser islandais* mais il n’en fut rien, 6c méme elle 
assez peu de bonne grace å nous introduire 
dans sa maison. 

La chambre des étrangers me parut étre la plus 
niauvalse du presbytére, étroite, sale & i nfede. Il 


fallut s’cn contenter; le reclcur nc semblait pas 
prariquer IMiospitalité antiquc. Loin de lå. Avant 
la fin du jour, jc vis que nous avions affaireå un 
forgeron^ å un pecheur, å un chasseur, å un char- 
pentier, 6i pas du tout å un ministre du Seigneur. 
Nous etions en semaine, il est vrai. Pcut-étre se 
rattrapait-il le dimanche. 

Je nc vcux pas dire du mal de ces pauvres pré- 
tres qui, aprés tout, sont lort miserables; ils rc- 
coivent du gouvernement danois un traitement n- 
dicule & percoivent le quart de la dime de leur 
paroisse, ce qui ne fait pas une somme de soixante 
marks courants (i). De lå nécessité de trava iller 
pour vivre; mais å pécher, å chasser, å fcrrcr des 
chevauXj on finit par prendre les manicrcs, Ic ton 
& les mæurs des chasseurs, des pccheurs & autres 
gens un peu rudes; le soir méme je m’apercus que 
notre hotc ne comptait pas la sobriété au nombre 
de ses vertus. 

Mon onde comprit vite å quel genre d’homme il 
avait atTaire; au lieu d’un brave & digne savant, il 
trouvait un paysan lourd & grossier; il resolut 
done de commcncer au plus tot sa grande cxpédi- 
tion & de quitter cette cure peu hospitaliére. Il ne 
regardaitpas å ses fatigues & resolut d’aller passer 
quelqucs jours dans la montagne. 


(i) Monnaie Uc Hambourg, 90 fr. environ. 
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Les preparatifs de départ l u rent done laits des le 
lendemain de notre arrlvée a Stapi. Hans loua les 
services de irois islandais pour remplacer les che- 
'’uux dans le transport des bagages; mais, une Ibis 
‘^rrivés au tond du cratére^ ces indigénes devaient 
reb rousser chemin & nous abandonner nous- 
*^émes. Ce point fut parfaitement arrété. 

A cette occasion, mon onde dut apprendre au 
^'hasscur quc son intention ctait de poursuivre la 
reconnaissance du volcan jusqu’å ses dernid'es li- 

ri’iites. 

Hans se contenta d’ineliner la tete. Aller la ou 
silleuTS^ s’enfoncer dans les entrailles de son ile ou 
L parcourir, il n’y vovait aueune dirterence; quant 

nioi, distrait jusqu’alors par les incidents du 
'^'oyage^ j’aA’ais un peu oublic ravenir^ mais main- 
r^nant je sentais Pemotion me reprendre de plus 
r’Hlc. Qu’y fairc? Si j’avais pu tenter de résister 
d\i professeur Lidcnbrock, c’était a Hambourg & 
rion au pied du Sneffels, 

Lne idée, entre toutes, me tracassait lort^ idee 
^ffrayante & faitc pour ébranler des nerts moins 
^^nsiblcs que les miens. 

“ VoyonSj me disais-Je, nous allons gravir le 
Sneffels. Bien. Nous allons visiter son craiére. Bon. 
L’autres Pont fait qui n’en sont pas morts. Mais ce 
^ ^st pas tout- S’il ’ se présente un chemin pour 
descendre dans les entrailles du sol, si ce maleiicon- 
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treux Saknussemm a dit vrai, iious allons nous 
perdreau milieudesgaleriessouterraines du volcan. 
OTj rien n’aflirme que ie Snefl'els solt éteint ? Qui 
prouve qu’une cruptioii ne se prépare pas? De ce 
que le monstre dort depuis 1229 ^ s’cnsuit-il qu’il 
nc puisse se reveiller? Et, s’il se reveille, qu’cst-ec 
que nous deviendrons ? » 

* 

Cela demandait la peine dV réfléchir, & j’y réflé- 
chissais. Je nc pouvais dormir sans rever d’érup- 
tion; or, le role de scorie me paraissait assez bru¬ 
tal a jouer. 

Enfin je n’y tins plus; jc résolus de soiimettre 
le cas å mon onde le plus adroitement possible, & 
sous la forme d’une hypothése parfaiternent ir- 
rcalisablc, 

J’allai le trouver. Je Jui lis part de mes craintes, 
& je me reculai pour Je laisser cdater å son aise. 

« J’ypensaisjM rcpondit-il simplement, 

Que signifiaient ces paroles ? Allait-il done en- 
tendre la voix de la raison? Songeaitdl a sus- 
pendre ses pro jets? C’eut été trop beau pour étre 
possible. 

Apres quciques instants de silencc, pendant les- 
quels je n’osais Tinterroger, il reprit en disant : 

« J’y pensais. Depuis notre arrivée it Stapi, je 
me suis prdoceupe dela grave question que tu viens 
de me soumettre, car il ne fadt pas agir en impru- 
dents. 
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— Noiij répondis'je avec force. 

— 11 y a'six cents ans que le Sneffels cst muet; 
il peut parler. Or les c'ruptions sont toujours 

précédécs de phénoménes parfaitemcnt con nu s; j’ai 
intcrrogé les habi tants du pays^ j’ai étudic le 
solj dc jc puis te le dire, Axel, il n’y aura pas d’é- 


ruption. » 

A cette affirmation je restai stupefait^ & je ne 
pus répliquer. 

« Tu doutes de mes paroles ? dit mon onde, 
bien ! suis-nioi. » 


Tohéis machinalement. En sortant du presby- 
le professeur prit un chemin dired qui, par 
une ouverture de la muraille basaltique, s’éloi- 
gnait de la mer. Bientot nous etions en rase 


^'anipagne, si l’on peut don ner cc nom å u n amon- 
^'ellement immense de déjeclions volcaniques; Ic 
pays paraissait comme écrasé sous une pluie de 
pierres énormes, de trapp, de basalte, de granit & 
ue toutes les roches pyroxcniques, 

Je voyals cix & li\ des funierolles monter dans 
airs* ces vapeurs blanchcs nommécs « reykii » 
langue islandaise^ venalcnt des sources ther- 
i’uales, & elles indiquaient, par leur violcnce, l’ac- 
tivité volcanique du sol. Cela me paraissait jus- 
tifier mes craintcs. a\ussi je tombai de mon haut 
4 uand mon onde me dit : 

“ Tu vois toutes ces funiées, Axel; ch bien^ elles 
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prouvent que iious n’avons ricn å redouter des t'u- 
reurs du volcan! 

— Par cxemplc! m’écriai-je, 

— Retiens bien cccij reprit le professeur : aux 
approches d’une éruption^ ces fumerollcs redou- 
blent d’aaivité pour disparaitre complétement 
pendant la duree du phénomenc, car les fluides 
clastiques^ n’ayant plus la tension necessairc, 
prennen t Ic chemin des crateres au licu de s’e'- 
chapper å travers les flssures du globe. Si done ces 
vapeurs se maintiennent dans leur etat liabituelj 
si Icur énergie nc s’accroit pas, si tu ajoutes å cette 
observation que le vent, la pluie ne sont pas rem- 
placés par un air lourd calme, tu peux afflrmcr 
qu’il nV aura pas d’éruption procliainc. 

— Mais,.. 

— Assez. Quand la science a prononce, il n’v a 
plus qu’a se taire. » 

Je revins a la curc Toreille basse; mon onde mV 
vait battu avec des arguments scicntiflqucs. Cepen- 
dant j’avais cncore un espoir, c’est qu’une foisarri- 
vés au fond du cratere, il serait impossiblc, laute 
de galerie, de descendre plus profondément, & cela 
en dépit dc tous les Saknussemm du mondc. 

Je passai la nuit suivante cn plein cauchemar au 
milieu d’un volcan & des prolondcurs de la terre, 
je me sentis lancé dans les espaccs planétaircs sous 
la forme de rochc eruptive. 


Voyage au centre de la terre 


I lo 


Lc lendemain, 23 juin, Hans nous attendait avec 
compagnons charges des vivres, des outils & 
instruments. Deux båtons i'erresj deux fusils 
^eux cartouchiéres, étaient réscrve's å mon onde a 
*^'ioi. Hans, en bomme de precautioiij avait ajoute a 
*ios bagages unc outre plcine qui, jointe å nos 
gourdes, nousassurait de Peau pour huitjours. 
n était neuf heures du matin. Le redeur & sa 


haute mégére attendaicnt devant leur porte. Ils 
^’oulaient sans doute nous adresser Tadieu su- 


Préme de Thote au voyageiir, Mais eet adieu prit la 
^hrme inattenduc d’une note formidabic, ou Ton 


coniptait jusqu’å Pair de la maison pastorale, air 

m 

■nfccl, j’ose le dire. Ce digne couple nous rancon- 
comme un aubergiste suisse oc portait å mn 
h<^3u prix son hospitalité surfaitc. 

^lon onde paya sans marchandcr. Un homme 
9tii partait pour le centre de la terre nc regardait 
a quelques rixdales. 

Ce point réglc, Hans donna le signal du depart, 
^ Quelques instants aprés nousavionsquitté Stapi. 
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Le Sneffels est haut de cinq mille pieds; il ter- 
mine, par son double C6nCj une bande trachytique 
qiii se dctache du systémc orographique de Pile. 
De notre point de depart on ne pouvait voir ses 
deux pies se profiler sur le tbnd grisatre du cieL 
J’apercevais sculement une énorme calotte de neige 
abaissée sur le front du géant. 

Nous march ions en fikj précédés du chasseur; 
celui-ci remontait d’étroits sen tiers ou deux per- 
sonnes n’auraient pu aller de front. Toute conver- 
sation devenait done å peu pres impossible. 

Au dela de la muraille basaltique du fjord de 
Stapi se présenta d’abord un sol de tourbe her- 
bacée & fibreusej résidu de l’antiquc vegetation 
des niarécages de la presqu’ile; - la masse de ce 
combustiblc encorc inexploitc suffirait a chauf- 
fer pendant un siede toute la- population de 1’Is¬ 
lande; cette vaste tourbiere^ mesurée du fond 
de certains ravins, avaitsouvent soixante-dix pieds 
de haut & présentait des couches successives de 
detritus carboniséSj séparées par des feuillcts de 
tuf ponceux. 


ynvaf:^c centre de la ter re 


12 I 



En veritable neveu du professeur Lidenbrock & 
mes préoccupationSj j*obscrvais avec intérét 
^^curiosités mincralogiques étalécs dans ce vaste 
'-'ahinet d’histoire naturelle ; en méme temps je 
^‘^faisais dans mon esprit toiite l’histoire géolo- 
Rjque de l’Islaiide. 

Cette ilCj si curieusCj est évidemment sortie du 
*ond des eaux il une epoque relativement moderne; 
Peut-étre méme s’clcvc-t-elle encore par un mou- 
vement inscnsible. S’il en est ainsi^ on ne peiit 


attribuer son origine qu’å PaL^ion des leux sou- 

^^rrains. Done, dans ce cas, la théorie de Humpbrv 

^avv^ le dociiment de Saknussemm^ les prétcn- 

de mon onde, tout s’en allait en fumce. Cette 
h - 

^ypothese me conduisit a ex am i ner attent i vement 


It ... 

nature du sol_, & je mc rendis bientot compte de 

^a succession des phénoménes qui présidérent a 

^a formation de Pile. 


E’Islande, absolument privée de terrain sedi- 

* J* 

^^entaire, se compose uniquement de tuf volca- 
nique, c’est-il-dire d’un agglomérat de pierres & de 
*^nches d’une texturc poreuse. Avant Pexistence des 
'*Qlcans, elle était faitc d’un massif trappc'cn, lente- 
^^nt soulevé au-dessus des flots par la poussce des 
forces centrales. Les feux intéricurs n’avaient pas 


*^ncore fait irruption au dehors., 

^^aisj plus tard^ une large fente se creusa diago¬ 
nale ment du sud-oLicst au nord-ouest de l’ile, par 
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laquelle s’cpancha peu å peu ton te la pate trachy- 
tique. Le phénoménc s’aecomplissait alors san> 
violence; Tissue était enorme^ & les matiéres fon- 
dueSj rejetées des entrailles du globCj s’étcndirent 
tranquillement ca vastes nappes ou en masses ma- 
melonnécs. A cette époque apparurent les Telds-" 
patlis, lessyénites dc les porphyres. 

Mais, gråce a eet épanchemenl^ Pepaisseur de 
Pile s’aecrLit coiisidérablcment^ par suite, sa 

i 

force de rcslstance. On concoit quellc quan- 
tité de Huldes elastiques s’emmagasina dans son 
sein, lorsqu’clle n’offrit plus aueune issue^ apres 
le refroidissement de la croute trachytique. Il ar- 
riva done uii moment ou la puissanec mécanique 
de ces gaz fut telle qiPils soulevérent la lourde 
ecorce 6c se creuserent de hautes cheminées. De lå 
le volcan fait du soulévement de la croute, puis 
le cratere subitement troué au sommet du volcan. 

Alors aux phénomencs éruptifs succédérent les 
phénoménes volcaniques; par les ouvertures nou- 
vcllcment formées s’échappérent d’abord les dejec- 
tions basaltiques, dont la plaine quc nous traver¬ 
sions en ce moment oti'rait å nos regards les plus 
merveilleux specimens, Tsous march ions sur ces 
roches pesantes d’un gris foncé quc le refroidisse¬ 
ment avait moulées en prismes å base hexagone. Au 
loin se voyaieiit un grand nombre de cones aplatiSj 
qui t urent jadis au tant de bouches ignivomes. 
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Tcruption basaltiquc cpiiisec j le volcan_, 
^ont la force s’accrut de celle des cratcres ctcintSj 
^Qnna passage aux laves & il ces tufs de een- 
^ jø scories dont j’apcrccvais les longues 
coulces cparpillées sur ses flanes comme unc chevc- 

opulente. 

Tielle fut la succession des phénoméncs qui cons- 

^*tuérent 1’Islande; tons provenaient de Taction 
tcQx intérieurSj ^ supposcr que la masse 
interne nc demenrait pas dans un etat permanent 
^ ^ncandesccnte liquiditéj c’était folie. Folie sur- 
^nnt de pretendre atteindre le centre du globe I 
me rassurais done sur l’issuc de notre entre- 
P^isCj tout en marchant a l’assaut du Sncflels. 

La roLite devenait de plus en plus difficile; le 
montait;Ics éclats de roches s’ébranlaicnt, & il 
^^llait la plus serupuleuse attention pour eviter des 
^nutes danqcreuses. 

iJ 

^3ns s’avancait tranquillement comme sur un 
^^rrain uni; parfois il disparaissait derriere les 
Si*ands blocs^ &. nous le perdions de vue momenta- 
^ernent; aiors un siffiement aigu échappe de 
lévrcSj indiquait la dircclion A suivre. Sou- 
^’^nt aussi il s’arrétait, ramassair queiqucs débris 
roes^ les disposait d’une facon reconnaissable & 
^nrniait ainsi des arners destinés a indiquer la route 
retour. Prccaution bonne en soi ^ mais que ics 
^^vénements futurs rendirent inutile. 


i 
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Frois tatigantes heures dc niarche nous avaient 
amenés seulcmcnt a la base de la montagne. 
Hans Ht signe dc s’arrdter^ dc un déjeuner som- 
maire fut partagc entre rous. Mon onde man- 
geait les morceaux doubles pour aller plus vite. 
Seuleinentj cette halte dc réfeelion étant aussi une 
halte de repos ^ il dut attendre le bon plaisir du 
guide^ qui donna !e signal du départ une heure 
apres. Les trois Islandais, aussi taciturnes que leur 
camarade le chasseur^ nc prononcérent pas un seul 
mot & mangérent sobrement. 

Nous commencions maintenant å gravir les 
pentes du Sneffels ; son neigeux sommet^ par une 
illusion d’optique fréquente dans les montagnesj 
me paraissait fort rapproché^ & cependant^ que de 
longues heures avant de Fatteindre! quelle fatigue 
surtout 1 Les pierres qu’aucun ciment de terre 
aucLine herbe ne liaient entre elles, s’éboulaient 
sous nos pieds & allaient se perdre dans la plainc 
avec la rapidité d’une avalanche. 

En dc certains endroits, les flanes du mont fai- 
saient avec Fhorizon un angle de trente-six degrés 
au moins ; il était impossible de les gravir, & ces 
roidillons pierreux devaient étre tournés non sans 
difficulté. Nous nous prétions alors un mutuel 
secours a Faide de nos batons, 

Je dois dire que mon onde se tenait pres de nioi 
le plus possible; il ne me perdait pas de vue, 


\2? 


i'ovaf^e au ceutre de }a terre 

^ __ + 

iTiainte occasion, son bras me fournit un solide 
‘^Ppui. Pour son comptCj il avait sans doutc le sen- 
^'nient inné de Péquilibre, car il ne bronchait pas. 

IslandaiSj quoique chargésj grimpaient avec 
^ne agilité de montagnards, 

^ voir la hauteur dc la cimc du SneffelSj il mc 
^Gniblait impossible qu’on put Tatteindre de cecoté^ 
l’ungle d’inciinaison des pentes nc se fermait 
P^s. Heiireusementj aprés une heure de fatigucs 
^ de tours de tbrcCj au milieu du vaste tapis de 
développé sur la croupe du vo!can, une sorte 
d’escalier se préscnta inopinémentj qui simplifia 
iiotre ascension. Il était formé par Tun de ces tor- 
^^nts de pierres rejetées par les éruptionSj & dont 
nom islandais est k stina«. Si ce torrent n’eut 
été arrété dans sa chute par la disposition des 
^^ncs de la montagne, il serait allé se précipiter 
dans la mer & former des iles nouvelles. 

_ fe 

"Pel il était, tcl il nous servit fort; la roideur 
des pentes s’accroissait, mais ces marchcs de pierre 
Pcrniettaient de les gravir aisément, & si rapide- 
*nent memCj qu’étant resté un moment en arriérc 
Pendant que mes compagnons continuaient leur 
^^sccnsion, je les apercus déja réduits, par Teloigne- 
^tientj å une apparence microscopiquc. 

^ sept heures du soir nous avions monté les 
deux mille marches de Tescalier, & nous domi- 
^lons une extumcsccnce de la montagne, sorte d’as- 
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sise sur laquelle s’appuyait le conc propreiTient Jit 
du cratére. 


La mer s’étcndait a une prolbndeurde trois miilt; 
deux cents pieds; nous avions depassc la limite 
des nciges perpétuellcSj assez peu élcvees en Islande 
par suite de l’humidité constantc du climat. Il fai- 
sait un froid violent; le vent soufllait avec force. 
J’etais cpuisé. Le pro fesse ur vit bien que mes jambes 
me refusaient tout service, & malgré son impaticnce, 
il se dccida i\ s’arreter, II lit done signe au chas- 
scur, qui secoua la tete en disant : 

— <t O fvan for. » 

— Il parait qu’il faut aller plus haut_, dit mon 
onde. 


Puis il demanda i\ Hans le motif de sa réponse. 

— « Mistour »j répondit le guide. 

— (t Ja^ mis tour,» répéta Tun des Islandais d’un 
ton assez eflVayé. 

— Q.ue signifie ce mot? demandai-je avec inquié- 
tude. 


— VoiSj » dit mon onde. 

Je portai mes regards vers la plaine; une im- 
mense colonnc de pierre ponce pulvériséc, de sable 
& de poussicre s’élevait en tournoyant comme 
une trombe ; le vent la rabattait sur le Hane du 
Snertels, auquel nous etions accrochés; cc rideau 
opaque étendu devant le soleil produisait une 
grande ombre jetée sur la montagne. Si cette trombe 
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^Jnciinait, elle devait inévitablemcnt nous enlacer 
ses tourbillons. Ce phenonicncj assez tré- 
lorsque le vent souffle des glaciersj prend 
^ 'lom de « mistour » en lanaue islandaise. 


« Hastigtj hastigt, » s’écria notre guide. 
Sans savoir le danois, jc compris qu’il nous 
‘^llait suivre Hans au plus vite, Cclui-ci com- 

^^enea i\ tourner le cone du cratcre_, mais en biai- 
de maniére a faciliter Ja marche; bientot, la 
frombe s’abattit sur la montagnc^ qui trcssaillit a 
Son choc; les pierres saisics dans les remous du 
volérenl en pluie comme dans une éruption, 
^^ous etions, heureusement, sur le versant oppose 
^ å Pabri de tout danger; sans la précaution du 
nos corps déchiquetcsj réduits en poussiére, 
fussent retombés au loin comme le produitde quel- 
météore i neonnu. 


Cependant Hans ne jugea pas prudent de passer 

I <1 • 

nuit sur les nancs du cone. Nous continuåmes 
notre ascension en zigzag; les quinze cents pieds 
restaientii franchir prirent pres de cinq heures; 
détours, les biais & contre-marches mesuraient 
trois lieues au moins. Je n’en.pouvais plus; je suc- 
<^ombais au froid & i la faim. L’air, un peu raréfié, 
suffisait pas au jeu de mes poumons. 

Enfin , å onze heures du soir, en pleine obscurité, 
sommet du Sneftels fut atteint, & , uvant d’aller 
^^‘ibriter il l’intérieur du cratére, j’eus le temps 
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d’iiperccvoir «le soleil de minuit n au plus has de sa 
canicrCj projetant ses paics rayons sur Ti le endor- 
mic a mes pieds. 
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XVI 


Le souper fut rapidement dévoré & la petite 
troupe se casa de son mieux. La couche était durCj 
l’abri peu solidej la situation fort péniblCj i cinq 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Ce- 
pendant mon sommeil fut particulierement pai- 
siblc pendant cette nuitj l’une des meillcures que 
j’eusse passées depuis longtenips. Je ne révai mémc 
pas. 

Le lendemain on se réveilla a demi gelé par 
un air trés-vif, aux rayons d’un beau soleil. Je 
quittai ma couche de granit & j’allai jouir du 
magnitique speclaclq qui se développait a mes 
regards. 

O 

J’occupais le sommet de Tun des deux pies du 
Snertels, celui du sud. De lå ma vue s’étendait 
sur la plus grande partie de l’ile; l’optique, com" 
mune å toutes les grandes hauteurs, en relevait les 
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nvages, tandis que les parties centrales paraissaient 
^ ^ntoncer. On cut dit qu’une de ces cartes en relief 
^ Helbesmer s’étalait sous mes pieds; je vovais les 
'^llees proiondes se croiser en tous seiis, les préci- 
P^<^es secreuser comme des piiits^leslacs se changer 
t^tangs, les rivieres se faire ruisseaux. Sur ma 
droite se succédaient les glaciers sans nombre & 

T ^ ^ 

pies multipliéSj dont quelques-uns s’empana- 

^haient de fumées legeres, Les ondulations de ces 

^^oiitagnes inrinies, que leurs couches de neige 

scniblaient rendre ecumantes^ rappelaient a mon 

Souvenir la surface d’une mer agitée. Si je me re- 

^^Urnais vers l’ouest, l’Océan s’y développait dans 

riiajestueuse étenduc, comme une continuation 
1 ^ 

^ »^es sommers moutonneux. Ou finissait la terre, 

<-'ommcncaient les flots, mon æil le distinttuait 
peine. 


Je me plongeais ainsi dans cette prestigicuse ex- 

^^se que donnent les hautes cimes, &. cette fois, sans 
vertige, 

car je m’accoutumais en tin a ces sublimes 
kontemplations. Mes regards éblouis se baignaient 

dans la transparente irradiation des rayons solaires. 
J oubliais qui J’étais, ou j’étaisj pour vivre de la 
^iQ des elfes ou des sylphesj imaginaires habitants 
dk la mvtholoijie scandinave; je m^enivrais de la 
'olupté des hauteurs, sans songer aux abimes dans 
^^squels ma destinée allait me plonger avant peu. 
^^3is je fus ramené au sentiment de la réalité par 
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Parrivce du protesseur &. dc Hans, qui mc rejoi- 
fjnirent au sommet du pie.. 

Mon onde, se tournant vers l’ouesr, m’indiqua 
dc la main une legere vapeur, unc brume, une 
apparence de terre qui dom inuit la ligne des flots. 

« Le Groeniand, dit-il. 

T 

— Le Groeniand r m’écriai-je. 

— Oui; noLis n’en sommes pas å trente-cinq 
lieues, & pendant les dégels les ours blancs ar- 
rivent jusquVi 1’I stande, portes sur les glacons du 
nord. Mais L*ela importe peu, Nous sommes au 
sommet du SnelTels; voici deux pies, Pun au sud, 
Pautre au nord. Hans va nous dire de qucl nont 
les Islandais appellent celui qui nous porte en ce 
moment. » 

La demande formulée, le chasseur répondit : 

« Scartaris.n 

Mon onde mc jeta un coup d’æil triomphant. 

Au cratére! » dit-il. 

Le cratére du Sneflels représentait un cone ren- 

versé dont Porifice pouvait avoir une demi-lieue de 

#■ 

diametre. Sa protbndeurj je Pestimais å deux mille 
pieds environ. Q.ue Pon juge de Petar d’un pareil 
recipient, lorsqu’il s’emplissait de tonnerres & de- 
dammes. Le fond de Pentonnoir ne devait pas me- 
surcr plus de cinq cents pieds de tour^ de teile sorte 
que ses pentes asse/, douces permettaient d’arriver 
facilemcni å sa partic inférieure. Involontairement 
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tomparais cccraterc å un enorme tromblon évasé. 
& 1 

comparaison m’épouvantait, 

« nescendre dans un tromblon, pcnsai-jcj quand 
est pcut-etre chargé & qu’il peut partir au 
^oindre choc, c’cst ræuvre de fous. » 

^lais je n’avais pas i\ reculer. Hans, d\in air 
inditiérent, reprit la tete de la troupe. Je le suivis 
mot dirc. 

de faciliter la descente, Hans dccrivait a 

1 ) • ^ 

iintérieur du conc des ellipses tres-allongces; il 
marcher au milieu des roches eruptives, 
^lont queiqucs-unes, cbranlées dans kurs alveoles, 
précipitaient en rebondissant jusqu’au fond de 
abinic. Lenr chute déterminait des réverbérations 
^ ^chos d’u ne étraniie sonorité* 

^ertaines parties du cåne formaient des glaciers 
^krieurs; Hans ne s’avancait alors qu’avec une ex- 
kénic précaution, sondant le sol de son båton ferré 
pQur y déeouvrir les crevasses. A de certains passages 
douteux il devint nccessairc de nous lier par une 
‘^^gue cordc, ahn qiie celui auquel le pied vien- 
dfait A manquer inopinément se trouvåt soutenu 
sos compagnons. Cette solidarité était chosc 
Ptudente, mais clle n’excluait pas tout danger. 
Cependant, & malgré les diflicultés de la descente 
des pentes que le guide ne connaissait pas, la 
i*oute se fit sans accident, sauf la chute d\in ballot 
cordes oui s’échappa des mains d’un Islandais 


& alla par Ic plus court jusqirau Ibnd do rabiinc. 
A midi noLis etions arrivés. Je relevai la tete, 


& j’apercLis Tontice supérieur du conc, dans le- 
qucl s’encadrait un morceau de ciel d’une oir- 
conlbrence singulierement rcMuite^ mais presque 
parlaite. Sur un point sculenient se detachait le 
p>ic du Scartarisj qui s'enloncait dans Pimmensitc- 
Au lond du cratore s’ouvraient trois cheminées 


par lesquelies, au temps des éruptions du Sncflels, 
le Ibyer central chassait ses laves ses vapeurs. 
ChacLine de ces chcminces avait environ cent pieds 
de diametre. Elles étaient lå béantes sous nos pas. 


Je n’eus pas la force dV plonger mes regards. Le 
professeur Lidenbrock_, lu i, avait fait un examen 
rapide de leur disposition; il était haletant; il 
courait de Pune å Pautre, gcsticulant (Sc lancant 
des paroles incompréhcnsiblcs. Hans & ses compa- 
gnons, assis sur des morceaux de lavCj le regar- 

daient fairc; ils le prenaient évidemment pour un 
fou. 


Tout å coup mon onde poussa un cri; je erus 
qiPil venait de perdre pied & de romber dans Pun 
des trois gouftres. Mais non. Je Papercus^ les bras 
éiendus, les jambes e'cartees, debout devant un roe 
de granit posé au centre du cratére ^ comme un 
énorme piedestal fait pour la statue d’un Pluton. U 
était dans la pose d’un homme stupéfait, mais dont 
la stupéfaclion fit bientgt place å une joie insensée. 



t 
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Axel, Axell s’écriii-t-ilj viensl viens!)) 

iiccoLiriis. Ni Hans ni les Islandais ne 
S^Tcnt. 

« Rcgartlc, » mc dit le pro fes se ur. 

Et 


bo Li¬ 


lli 


j partageaiit sa 



m * 


action, sinon sa joic, )c 


s sur la lace occidentale du bloc, cn caraedéres 
■'-'niques å demi ronoés par le temns, cc nom mille 

fois maudit : 




« Arne Saknussemm! s’ecria mon onde, doute- 
i'as-tu encorer)) 

ne répondis pas, 6c je revins consterné amion 
de lave. L’évidence m’écrasait. 

Combien de temps demcurai-je ainsi plontté dans 
^les rériexionSj je rignorc. Tout ce que je sais, c’cst 
4^ en relevant la tete jc vis mon onde 6: Hans 
^ciils au fond du cratére. Les Islandais avaient 
coiygcdiés, 6c maintenant ils redescendaient les 
Pyntes extérieures du SnetTcls pour regagner Stapi. 

Hans dormait tranquillcmcnt au pied d’un roe, 
^Hiis une coulée de lave ou ii s’était fait un lit im- 
P^ovisé; mon onde tournait au fond du cratére, 
^^^nirne une bete sauvage dans Ja losse d’un trap- 
P^Ur. Jc n’cus ni l’envie ni la force de mc lever, 6c 
P^t-*nant exemplc sur le guide, je me laissai aller 
douloureux assoupissement, croyant entendre 
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des bruits ou scntir des iVissonncments dans les 
flanes de la montagne. 

Ainsi se passa cette premiere nuit an ibnd du 
cratere. 

Le lendemainj un ciel gris, nuagciix, lourd^ 
s^abaissa sur le sommet du cone, Je ne ni’en aper- 
cus pas tant l’obscurité du goufl're qu’å la colére 
dont mon onde fut pris. 

J’en compris la raison, & un res te d’espoir me 
revint au cæur. Yoid pourquoi. 

Des trois routes ou vertes sous nos pas unc seule 
avait été suivie par Saknussemm. Audiredu sa¬ 
va nt islandaisj on devait la reconnaitre a cette 
particularité signalée dans le cryptogramine, que 
l’ombre du Scartaris venait en caresscr les bords 
pendant les derniers jours du mois de juin. 

On pouvait cn eflet considérer ce pie aigu comme 
le style d’un immense cadran solairc, dont Pombre 
a un jour donne marquail le chemin du centre du 
globe. 

Or, si le soleil venait å rnanquer, pas d’ombre. 
Conséquemment, pas d’indication. Nous etions au 
25 juin. Que le ciel denieuråt couvert pendant six 
jours, &. il faudrait remettre Pobservaiion å un*^ 
autre annéc- 

,1c renonce å peindre Pimpuissante colére du 
professeur Lidenbrock. La journce se passa, ^ 
aueune ombre nc vint s’allonger sur le fond du 
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**ratc:re. Hans ne boiigea pas de sa place; il devait 

Pourtant se demander ce quc nous attendions, 

1*1 * ^ 

se demandait quclque chose! Mon onde nc 
diadressa pas unc seule tois la parole. Ses regards^ 
^nvariablement tournés vers le ciel, se perdaient 
•^^ns sa teinte grise & brumeusc. 

Le 2 G_, ricn encore. Une pluie mélée de neige 
^oniba pendant touie la journee. Hans construisit 
dnc butte avec des morccaux de luve. Je pris un 
*^<^rtain plaisir a suivre de Tteil les mi Hiers de cas- 
^^des improvisées sur les flanes du cone, & dont 
diaque pierre accroissait l’assourdissant mur- 

tnure. 

Mon onde nc se contenait plus. Il y avait de quoi 
’^nter un bomme plus patient, car c’etait véritable- 
dient éebouer au port. 

^lais aux grandes douleurs le ciel mele incessam- 
les grandes joies, & il réscrvait au professeur 
Lidenbrockune satisladion egale åses désespdrants 

^Hnuis. 

Le lendemain le ciel fut encore couvert, mais 
1 ^ ^ 

^ dimanche, 28 juin, rantépénultiéme jour du 
avec le changement de lune vint le chan- 
gement de temps. Le soleil versa ses rayons å 
dans le cratére. Chaque monticule, chaque 
chaque pierre, chaque aspe rite eut part å sa 

^ienfaisante effluve &. projeta instantanément son 
ombre sur le sol. Entre toutes, celle du Scartaris 
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se dessina comme unevive arétc se mit a tour¬ 
ner insensiblcment avec l’astre radieux. 

Mon onde tournait avec elle. 

A midij dans sa periode la plus courte^ clle vint 
lécher doucement le bord de la cheminée centrale. 

« C^est lå! s’écria le professcur, c’est lå! Au centre 
du globe! » ajouta-t-il en danois. 

Je regardai Hans. 

— u Fortit! » lit tranquillement le guide. 

— En avant! » répondit mon onde. 

11 était unc heure & treize minutes du soir. 


XVII 


Le veritable voyage commencait. Jusqu’alors les 
fatigues Pavaient emporté sur les difficultés; main- 
tenant celles-d allaient vcritablement naitre sous 

nos pas. 

Jen’avais point encore plongé mon regard dans 
ce puits insondable ou j’allais m’engouttrer. Le 
moment était venu. Je pouvais encore ou prendre 
mon parti de Tentreprise ou refuser de la tenter. 
Mais j’eus honte de reculer devant le chasseur. 
Hans acceptait si tranquillement TavcnturCj avec 



telle indiHcrcncCj une si parfaite insouciance 
tout dangcr^ que jc rougis a l’idcc d’ctrc moins 
brave que lui. Seul^ j^uirais cntamé la serie des 
Rrands arguments; mais en prcsence du guide 
tne tus; un de mes souvenirs s’envola vers ma 
jolie Virlandaise_, & je m’approchai de la cheniince 
^'^ntrale. 

J’ai dit qu’elle mesurait cent pieds de diametre^ 
trois cents pieds de tour. Jc mc penchai au- 
^essus d’un roe qui surplombaitj & je regardai; 

cheveux se hérisserent. Le sen ri ment du vide 
^cmpara de mon ctre. Jc scntls le centre de gravite 
déplacer en mol & le vertige monter å ma tete 
une ivresse. Rien de plus capiteux que 

'•^tte atlra^ion de l’abime. J’allais tomber. Une 

% 

*^ain me retint. Celle de Hans. Décidément je 
^ ^tvais pas pris assez de lecons de gouffre å la 

^rclsers-Kirk de Copenha gue. 

Cependantj si peu que j’eusse hasardc mes re- 
li^rds dans ce puits^ je m’étais rendu compte de sa 
^'Information. Ses parois, presque å pic^ présen- 
taient cependant de nombreuses saillics qui dc- 
'‘^ient faciliter la descente; mais si Tescalier ne 
^anquait pas_, la rampe faisait délaut. Une corde 
^^tachcc rorifice aurait suffi pour nous soutenir; 
comment la détacher, lorsqu’on serait parvenu 
son extremitc inférieure? 

Men onde cmplova un moyen fort simple pour 

S. 
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obvier a cette difficulté. Il déroula une corde de lii 
grosscur du poucc & longuc de quatre cents pieds; 
il en laissa filér d’abord la moitiéj puis il l’en- 
roLiIa autour d’un bloc de lave qui iaisait saillie 
& rejeta l’autre moitid dans la chcmince. Chacun 
de nous pouvait alors descendre en réunissnnt dans 
sa main les deux nioitiés de la corde qui ne pouvait 
se defiler; une fois descendus de deux cents pieds, 
rien nc nous serait plus aisc que de la ramener 
en lachant un bout & en halant sur Tautre. Puis^ 
on rccomniencerait eet exercice « usque ad infini- 

tum. » 

« Maintenantj dit mon onde apres avoir aehevd 
ces prdparatifSj oceupons-nous des bagages; ils vont 
étre divises en trois paqucts, ^ chacun de nous en 
attachera un sur son dos; j’entends parler seulc- 
ment des objets fragiles. » 

L’audacicux professeur nc nous comprenait dvi- 
demment pas dans cette derniére catdgorie. 

« HanSj rcprit-il, va se charger des outils 
d’unc partie des vivres; toi, Axel^ d’un second tiers 
des vivres & des armes; nioi, du reste des vivres 6c 
des instruments dclicats. 

— Mais, dis-je, & les vétementSj & cette masse 
de cordes 6c d’dchclleSj qui se chargera de les des¬ 
cendre? 

— Ils descendront tout seuls. 

— Comment cela? demandai-je fort étonne* 
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Tu vas ievoir. » 

Mon onde emplovait volontie-rs les granJs 

nioyens & sans hcsitcr. Sur son ordre, Hans reu- 
* 

en un seui colis les objets non IVagiles, & ce 
Piquet, solidement cordé, fut tout bonnement pré- 


^•pité dans h ffoufire. 

O 

J’entendis ce mugissement sonore produit par le 
^cpUicemcnt des couches d’air. Mon onde, penditi 
^^r l’abime, suivait d’un æil satisfait la descentc 
ses bagages, ^ ne se releva qu^iprés les avoir 


perdus de vue. 


^ Bon, fit-il. A nous maintenant. » 

Je demande a tout homme de bonne foi s’il était 
Possible d’entendre sans Jrissonner de tellcs pa¬ 
roles ! 

Le professeur attacha sur son dos le paquct des 
*^strunients; Hans prit cclui des outils, nioi celui 

armes. La descentc commenea dans l’ordrc sui- 

■ 

'^nt: Hans, mon onde & moi. Elie se Ht dans un 
P^ofond silcnce, troublé seulement par la chute des 
^^bris de roe qui se prccipitaicnt dans rabime. 

me laissai couler, pour ainsi dire, serrant tré- 
*^étiqQenicnt la double corde d*une main, de Pautre 
*^'arc-boutant au moyen de*mon båton ferré. Une 
unique me dominait: je craignais que le point 
’^’^Ppui ne vint a manquer. Cette corde me pa- 
i'aissait bien fragile pour supporter le poids de 
^rois personnes, Je m’en servais le molns possiblc, 
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opdrant des niiradcs d’oquilibre sur les saillics 
de lave quc mon pied cherchait saisir conini^ 
Line main. 

Lorsqu’unc de ces marchcs glissantes venait ^ 
s’ébranler sous les pas de Hans, il disait de sa 
voix tranquille: 

— « Gif akt! » 


— Attention ! » rcpctait mon onde. 

■I 

Apres Line demi-heure, noiis etions arrives sur la 
surlace d’uii roe fortemenr engagé dans la paroi de 
la cheminée. 

Hans tira'la corde par l’un de ses bouts; l’autre 
s’éleva dans l'air; aprés avoir dépassé le rocher 
SLipéricLir, il retomba en rådant les morceaux de 
pierres & de laves, sorte de pluic, ou mieux, de 

m*éle fort dan^ereiise. 

En me pcnchant au-dessus de notre ctroit pla¬ 
teau, je remarquai que le fond du trou était encore 
i nvi s i ble. 

La manæuvrc de la corde recommenca, & une 
demi-heure aprés nous avions gagné une nouvelle 
profondeur de deux cents pieds. 

,1c nc sais si le plus enragé géologue etit es- 
sayé d’étudier, pendant cette descente, la nature 
des terrains qui Tenvironnaient. Pourmon compte, 
je ne m’en inquiétai guére; qu’ils fussent pliocéneSj 
miocénes, éocénes, crétacés, jurassiques, triasiques, 
pernienSj carboniféres, dévoniens, siluriens ou pri- 
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cc!a me préoccupa peu. Mais !c professeur^, 
doiuCj fit ses observations ou prit ses notes^ 
a l’unc des haltes, il me dit: 

^ 1^1 us jc vais, plus j’ai confiance; la disposition 
ces terrains volcaniques donne absolument rai- 
'^ori a la tliéorie de Davy. Nous sommes en plcin 
Pnmordialj sol dans lequel s’est produit l’op>cra- 
uon chimique des métaux enflammes au contact de 
& de l’eaii; je repousse absolument Ic systémc 
chalcur centrale; d’ailleurSj nous verrons 

bien: 

Toujours la meme conclusion. On comprend 
je ne m’amiisai pas a disenter. Mon silence fut 
pour un assenrimentj ^ la dcscentc recom- 

*^enca. 

A 

bout de trols heures, je n’cntrcvoyais pas 
cricorc le fond de la cheminée. Lorsque je relevais 

j'apercevais son oritice qui déeroissait sen- 
^^olernent; ses parois, par suite de leur legere in- 
'■^^naisonj tendaient iV se rapprocher. L*ohscurité 
liiisait peu a peu. 

Cependant nous descendions toujours; il me sem- 
^^ait quc les pierres délachées des parois sVngloutis- 
^^•ent avec une répercussion plus male ^ qu’elles 
^Cvaient rencontrer promptenient le lond de Ta- 

binte. 

^ontme j’avais eu soin de noter exaifenient 
manæuvrcs de corde, jc pus me rendre un 
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compte exacl dela profondeuratteinte ^ du temps 

écoulé. 

Nous avions alors répété quatorzc ibis cette 
manæuvre qui durait une demi-heure. C’était 
done sept heureSj plus quatorze quarts d’heure de 
repos ou trois heures & demie. En tout, dixheures 
& demie. Nous etions partis å une heure, il devair 
ctre onze heures en ce moment. 

Quant a la profondeur a laquelle nous etions 
parvenus, ces quatorze manæuvres d’unc corde de 
deux cents pieds donnaient deux mille huit cents 
pi ed s. 

En ce moment la voix de Hans se fit entendre i 

— tf Halt!)) dit-il. 

Je m’arrétai court au moment ou j^tllais heurter 
de mes pieds la tete de mon onde. 

« Nous som mes arrivés, dit celui-ci. 

— Ou? demandai-je en me laissant glisscr pres 
de lui- 

— Au fond de la cheminée perpendiculaire. 

—■ Il n’v a done pas d’autre issue? 

— Sij une sorte de couloir que j’entrevois & qui 
oblique vers la droite, Nous verrons cela demain. 
Soupons d’abord & nous dormirons aprés. » 

L’obscurité n’était pas encore complétc. On oU" 
vrit le sac aux provisions, on mangea Pon se 
coucha de son mieux sur un lit de pierres & de dé' 
bris de lave. 
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Et cjLiandj etendu sur le dos, j'ouvris les yeux^ 
) ^percLis un point brillant a l’extrémitc de ce tube 
de trois mille pieds^ qui se translormait en une 
S^gantesque lunette. 

^ C’etait ime étoile dépouillce de toute scintilla- 
“On & qui, d’apres mes calculs, devait etre o de la 
P^*titc O urse- 

Euis je ni’endormis d’un prolond sommeil. 
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^ Iluit he ures du matin, un rayon du jour vint 
reveiller. Les mille facettes de lave des parois 

T ^ 

^ recueillaient å son passage & Teparpillaient 
^^nirne une pkiie d’étincelles. 

Eette lucLir ctait assez forte pour permettre de 

m 

^^inguer les objets environnants. 

“ Eh bien 1 Axel, qu’en dis-tur lit mon onde en 
li'ottant les mains. As-tu jamais passé une iiuit 
PlUs paisibie dans notre maison de Konig-strassc r 
^lus de bruit de charrettes, plus dc cris de mar- 
'^hands^ plus de vociférations de bateliers ! 

Sans doute nous sommes lort tranquilles au 
*ond de cc puits; mais cc calmc méme a quelque 
^hose d’ettravant. 
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— Al lo ns done. s’ecria mon onde, si tu t'erfraves 
deja, que sera-cc plus tard? Nous nc som mes pas 
encorc entres d’un pouce dans les entrailics de la 
terrer 

— Que voulez-vous dirc: 

— Je veux dirc que nous avons atteint seulcment 

+ 

le sol de l’ile 1 Ce long tube vcrtical, qui aboutit aii 
cratére du Sneflels, s’arréte a pcu pres au niveau de 
la mer. 

— En étes'Vous certain? 

— Trcs-certain;consulte le barometre, tu verras! w 
En eti'et, le niercure, aprés avoir pcu å peu re- 

monté dans l’instrument a niesurc que notre des- 
cente s’efleduait, s'était arrété a vingt-neuf pouces. 

« Tu le vois, reprit le professeur, nous n’avons 
cncorc que la pression d'unc atmosphere, & il me 
tarde que le manometre vienne remplacer ce baro- 
metre. » 


Cet instrument aliait, en ctTct, nous devenir inu- 
tile, du moment que le poids de l’air dépasserait sa 
pression calculc'c au niveau de rOcéan. 

« Mais, dis-jCj n’est-il pas å craindre que cette, 
pression toujours croissante ne soit fort penibler 
— Xon. Nous descendrons lentement, & nos 
poumons s’habitueront å respirer unc atmosphére 
plus comprimee. Les aéronautes Hnissent par man- 
quer d’airen s’élevant dans Icscouches supérieures; 
nous, nous cn aurons trop pcut-ctrc. Mais j’ainic 
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ceJa. Ne pcTilons pas un i nstant. Ou cst 
^ pnquct qui nous a préccdcs dans rintérieiir de 


lii 


nion tagne? 


‘•c; mc souvins alors que nous l’avions vainement 
'^ncrché la vcillc au soir. Mon onde interrogea 
quij aprés avoir regardé attcntivement avec 
yeux de chasseur, répondit ; 

' « Der huppc! » 

'~'Da-haut. j>' 

etlct. ce paquct était accroché a unesaillie de 
a une cejitaine de pieds au-dcssus dc notretéte. 
"'^’^ssitot Pag ile I si and ais grimpa comme un chat 
en quelqucs minuteSj le paquet nous rejoignit. 
^ Maintcnant, dit mon onde, déjeunons; mais 
'^^l^unons comme des gens qui peuvent avoir une 

coursc a faire. 

Lc biseuit la viande séchc furent arrosés de 
i^clques gorgées d’cau méléc dc geniévre. 

Le dejeuner terminé, mon onde tjra de sa poche 
carnet destiné aux observations; il prit succes- 
^*^'enicnt ses divers instruments isi nota les don- 

suivantes : 


Lundi 1" juiilet. 

C/j f'oiionidtrc : Sit. 17 mat i ft. 

I'^f'onietrc : 29 p. 7 /. 

^^^Grmoiuctre : 6 ^. 

^^t'ection : E.-S.-E. 
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Cctte dcrnicre observation s’appliqiiaita la galerie 
obscure& fut donnce par la boussole. 

<t Maintc*nant_, Axel, s’écria Ic professeur d’unc 
voix enthousiaste, nous alions nous cnfonccr véri- 
tablement dans les cntrailles du itlobe. Voici doiK 

o 

le moment precis auquel notre vovage commenec. 

Ccki ditj mon onde prit d’unc main Tappareil 
de RuhmkoriT suspendu a son con ; dc l’antrc^ 
il mit en communication le counmt elcdrique avec 
Ic serpentin de la lanternCj une assez vi ve lU' 
micre dissipa les tc'nébres de la galerie. 

.Hans portait le second appareil^ qui fut egale- 
ment mis en adivité. Cctte ingénieusc application 
de l’éledricité nous permettait d’aller longtemps 
en creant un jour artificiel mémc au milieu des gaz 
les plus in Ham ma bles. 

« i*’n route ! » fit mon onde. 

Chacun reprit son ballot, Hans se chargca dc 
pousser devant lui le paquet des cordages & des 
habitSj &, moi troisiemCj nous entrames dans H 
galerie. 

Au moment de m’engouffrer dans cc couloir obs- 
cuTj jc relevai la tete, & j^apercus une dcrnicre Ibis, 
par le champ de Pimmense tube, ce cicl dc Pislande 
« que je ne devais plus jamais revoir. » 

La lave, å la dcrnicre éruption de 1229, s’était 
frayé un passage travers cc tunnel. Llle tapis- 
sait Pintérieur d’un enduit épais & brillant; 
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*^^niicre cledrique sV réflechissait en centuphuit 

inrensité. 

Toute la d i li]cu 1te de la rouTe consistait a nc pas 
plisser trop rapidenient sur une pente inelinée 
*^^rante-cinq degres environ; heureusementj cer- 
pincs érosionSj quelques boursoudures, tenaient 
de marcheSj dc nous n’avions qu’a descendre en 
^'ssant Hier nos bagages retenus par une longue 

'^'orde. 

^Uiis cc qui se taisait marche sous nos pi eds de- 
’^Gnait stalaclites sur'les au tres j^arois; la lave, po- 
"^Use en de certains endroits, présentait dc petites 
^^poule saiTondies; des cristaux de quartz opaquCj 
I de limpides gouttes de verre 6c suspendus å 

I T 

'oute comme des lustres_, semblaient s^tllumer a 
passage. On eut dit que les genies du gouflre 
j^^'Jniinaient le ur palais pour rccevoir les hotes de 

terre. 

^ C’est magnifiquel m’écriai-je involontairement. 
^^^1 speclacle , mon onde ! Admirez-vous ces 
, ^^nces de la 1 ave qui vont du rouge brun au (aune. 

par degradations inscnsiblesr Et ces cris- 
qui nous apparaissent comme des globes 

Ah] tu y vienSj Axel! repondit mon onde. 
tu trouves cela splendide^ mon garcon! Tu en 
bien d'autres^ je l’espére. Marchons! mar- 

^hons! >, • 




]'fn‘nj:rc att centre de la terre 


Il aurait dit plus justement « i;lis?ons, » t:ar nous' 
nous laissions allcr sans fatiuuc sur des pentes 

O i 

inelinées. C’était le « tacilis desccnsiis Averni; ” 


de Vir^iic. Laboussolc, que jc consultais tVéqucm' 

mcnt_, indiquait la dircction du sud-cst avec un^^ 
imperturbable rigueur* Cette coulce de lave n’obli' 
quait ni d’un coténi de l’autre. Elle avait i'inflexi- 


bilite dc la ligne droitc. 

Gependant la chalcur n'augmentait pas d’unc 
facon sensible; ccla donnait raison aux rhéories 

j 

de Davy, ^ plus d’une fois jc consultai le ther^ 
mométre avec étonnement. Deux heures aprés 
departj il ne marquait encore que io"j c’est-å-diré 
un accroissement de 4®. Cela m’au torisa i t tV pen- 
ser que notre dcscentc était plus horizontale que 
vei'ticalc. Quant a connaitre cxaclement !a profon- 
deur atteinte, rien de plus facile. Le professeur 
mesurait cxaclement les an gies de deviation & d’in- 

O 

cliliaison de la routCj mais il gardait pour lu i 
resultat de ses observations. 

Le soir, vers huit heures^ il donna le signal d’at- 
rét. Hans aussitot s\issit; les lampes furent accro- 


chées a unc saillie de lave. Nous etions dans une 


sorte de caverne ou l’air ne man quait pas. Au coU- 
tralre. Certains souffles arrivaient jusqu’A nous. 
Quelle causc les produisait? A quelle agitation at- 
mosphériquc attribuer leur origine? C’est une que®' 
tion que je ne chcrchai pas résoudre ence moment j 
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& la fatigac me rendaient incapablc de rai- 
^onner. Uncdcscentc dc sept heures consccutives nc 

pas sans une grande dépense dc lorces. 
épuisé. Le mot halte me fit done plaisiråen- 
^endre. H ans étala quelques provisions sur un 
^ioc de lave, & chacun nian!?ca avec appetit. 

p J o i i 

^^Pendant une chose m’inquiétait; notre reserve 
cau était a demi consommee. Mon onde comp- 
tait la refaire aux sources souterrainesj mais jus- 
'l'-i’alors cellcs-ci manquaient ahsolument. Je ne 
m’empécher d’attirer son attention sur ce 

^ Cette absence dé sources te surprendr dit-il. 
Sans doutCj & méme elle m'lnquicte; nous 
^ 3 Yons plus d’eau que pour cinq jours. 

Sois tranquille, Axel, jc te reponds que nous 
^*‘ouverons dc l’cau, 6c plus que nous n'en vou- 

^rons. 

^ Quand cclaf 

’ Q^uand nous aurons quitté cette cnveloppe dc 
Gomment veux-tu que des sources jaillissent 

cl ^ 

*^'crs ces paro is 

Mais peut-étre cette coulée se prolonge-t-cllc 
^grandes profondeurs? 11 me semble que nous 
*^’^vons pas cncore fait beaueoup de chemin verli- 

^'^lemcntr 

^ Qui te fait supposer cela.^ 

" C’cstqiie si nous etions tres-avances dans Pin- 
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tcM'ieur de Tccorce terrestre^ la chaleur serait pU'S 
lorte. 

— D’aprés ton systémc, répondit mon onde; ^ 
qirindiquc le thermometre? 

— Quinze degrés a peine, cc qui ne fait qu’uH 
accroissemcnt de neuf degrés depuis notre départ. 

— Eh biciij condus. 


— Voici ma condusion. D’aprés les observ'ations 
ies plus cxadcSj Taugmentation de la temperature 

a Pintérieur du globe est d’un degré par cent pieds. 
Mais certaines conditions de localité peuvent mo¬ 
di tier cc chiflre. Ainsi, a Yakoust en Sibérie^ 
on a remarqué que Paccroissement d’un degré 
avait lieu par trcntc-six pieds; cela dépend évi- 
demment de da conduclibilité des roches. J’ajou- 
terai aussi que, dans le voisinage d’un volcan 
cteint, a travers Ic gneiss, on a remarqué que Pé- 
le'vation de la temperature étaitd’un degré seule- 
ment pour cent vingt-cinq pieds. Prenonsdonc cette 
derniére hypothése^ qui est la plus favorable, & cal- 
culons. 

— Calcule, mon garcon. 

— Rien n'est plus facile, dis-je en disposant des 
chiffres sur mon carnet. Neuf fois cent vingt-cintj 
pieds donnent onze cent vingt-cinq^ pieds de pro- 
fondeur. 

— Rien de plus cxa^l. 

— Eh bien ? 
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Eli biciij d’aprés mes observations, nous som- 
arrivtis a dix mille pieds au-dessous du niveau 
la mer. 


^ Est-il possible? 

— Oui, ou les chitfres ne sont plus les chiffres 
Ees calculs du professeur étaient cxacls; nous 

t- 

déjå dépassé de six mille pieds les plus 
Spandes prolbndeurs atteintes par rhomme, telles 
les mines de Kitz-Bahl dans le Tyrol, & celles 
Wuttemberg en Boheme. 

La temperature, qui aurait du étre de quatre- 
^"^rigt-un degrés cn eet endroit, était de quinze å 
Cela donnait singulierement å réfléchir. 


XIX 


Le lendemaiiij mardi 3o juin, i\ six heureSj la 
^*^sccnte fut reprise. 

Eous suivions toujours la galeric de lave, vérita- 
rampe naturelle, douce comme ces plans incll— 
qui rcmplacent encore l’escalier dans les vieilles 
'^^isons, Ce fut ainsi jusqu’å midi dix-sept niinu- 
instant précis oU nous rejoignimes Hans, qui 
'cnait de s’arréter. 
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o Ah! s’ccria mon onclcj noiis sommes parve- 
nus å Pextiémitc de la chcmince. » 

.le regardai autour de moi; nous etions au cen¬ 
tre d’iin carrefouTj auqucl deux routes venaient 
aboutir, toutes deux sombres & étroites, Laquelle 
convenait-il de prendrer 11 y avait la unc difli- 
culté. 

Cependant mon onde ne voulut paraitre hésiier 
ni devant moi ni devant le guide; il désigna le 
tunnel de rest_, & bientot nous y etions entbncés 
tous les trois. 

D’ailleiirs, toute hésitation devant cc double che- 
min se serait prolongce indélinimentj car nul 
indicc ne pouvait determiner le choix de Tun ou de 
Tautre; il fallait s’en remettre absolumcnt au ha¬ 
sard. 

La pente de cette nouvellc gaicrie ctait peu sen¬ 
sible, & sa sedion fort inégalc; paiTois une succes¬ 
sion d’arccaux se déroulait devant nos pas comnie 
les contre-nefs d’une cathédralc gothique; les ar¬ 
tistes du moven age au ralen t pu étudicr li^ toutes 
les formes de cette architedurc religicuse qui a To- 
give pour génerateur. Un mille plus loin^ notre téte 

se courbait sous les cintres surbaissés du stylc 

- ^ 

roman, de de gros piliers engagés dans le massn 
pliaient sous la retombée des voutes. A de certains 
endroits, cette disposition taisait placc a de basses 
SLibstruclions qui rcsscmblaicnt aux ou vrages des 
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^<istors, ^ nous nous glissions cn rampant a tra- 
'trs d’étroits boyaux, 

w 

chalcur sc maintcnait å un dcgré suppor- 
lavolontairement je songeais a son intcn- 
quand les laves vomies par le Snerlels sc pre- 
‘‘^PUaient par cette route si tranquillc aujourd’hui. 
^ii’imaginais les torrents de feu brises aux anglcs 
la galerie & l’accumulation des vapeurs sur- 
^‘'‘auflecs dans eet étroit milieu ! 

Pourvu j pensai-je quc Ic vieux volcan ne 

m 

^'^enne pas a se reprendre d’une iantaisic tardive! » 

Ces rédexions, ie ne les communiquai point a 

i onde Lidenbrock; il ne les. cut pas comprises. 

* 

unique penséc était d’aller en avant, U mar- 
^nait^ il glissait, il dégringolait mcme_, avec une 
^oiiviclion qiraprés tout il valait mieux ad mi rer. 
six hcLires du soir, apres unc promenade peu 

i * 

'^t»gantCj nous avions gagné deux iieues dans le 
mais å peine un quart de mille en profondeur. 
^on onde donna le signal du repos. On mangea 
^ans trop causer, &. l’on s’endormit sans trop réflc- 

chir. 

dispositions pour la nuit étaient lort simples; 
couverture de voyace, dans laquelle on se rou- 

c. r 

l^itj composait toute la literie. Nous n’avions å re¬ 
douter ni troidj ni visite importune. Les voyageurs 
^tii s'enibneent au milieu des deserts de PAtrique, 
scin des forets du nouveau monde, sont forces 
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de se veiller les uns les autres pendant les heures 
du somnieil; mais ici, solitude absolue &. sccurité 
compléte. Sauvagcs ou bctes féroccSj aucune de ces 
races mal fa isan tes n’était a craindre. 

On se réveilla le lendemain trais & dispos. La 
routc lut reprise. Nous suivions un chcniin de 
lave comme la veille. Impossible de reconnaitrc la 
nature des terralns qu’il traversait. Le tunnel^ aU 
licu de s’cntbnccr dans les cntraillcs du clobe, 
tendait a devenlr absolument horizontal. Je crus 
remarquer méme qu’il rcmontait vers la surface 
de la terre. Cette disposition devint si manifeste 
vers dix heures du matin^ & par suite si fatigante, 
que je fus force de moderer notre marchc. 

rtEh bien, Axel ?dit impatiemment le professeur. 

— Eh bien, ]C nbn peux plus, répondis-je. 

—■ Q.uoi! aprés trois heures de promenade sur 
une route si facilel 

— Facile, je ne dis pas non, mais fatigante å 
coup sur. 

— Comment! quand nous n’avons qu’a dcscen- 
dre 1 

— A monter, nc vous en deplaise f 

— A monter! fit mon onde en haussant les épau- 
les. 

— Sans doute..Depuis une demi-heure, les pentes 
se sont moditices,& a les suivre ainsi, nous revien- 
drons certainement a la terre d’Islande. » 
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Le professcLir reniua la tete en homme qui nc veut 
pas étre convaincu. J’essayai de reprcndre la con- 
''crsation. II ne me re'pondit pas donna Ic signal 

départ. Je vis bien qiie son silence n’était quc de 

1 ' ' 
niauvaise humeur concentrée. 

Cependant j’avuis repris mon fardeau avec cou- 

& je sLiivais rapidcment Hansj que précédait 

onde. Je tenais i\ ne pas étre distance; ma 


prcoccLipation ctait de ne point perdre mes 
kompagnons dc vue. Je frémissais ii la pensée de 
rn’égarer dans les pro fondeurs de ce labyrinthe. 

D’ailleurs^ si la route ascendantc devenait plus 
Pknible , jc m’en con solais en songeant qu’elle mc 
•’^pprochait de la sur face de la terre. C’etait un 
^^Poir. Chaquc pas le confirmait. 

A midi un changement d’aspcd se produisit 
dans les parois dc la galeric. Jc m’en apercus å Paf- 
*^lblissement dc la lumiére éledrique réfléchie par 
mura i Iles. Au revé ternen t de lave succedait la 


^Oche vive; le massif se composait de couches indi¬ 
skes souvent disposées verticalement. Nous 

^ ^ ■ V 

Etions en pleine époque de transition, en pieine 

Pkriode silurienne (i). 

« C’est evident^ m’écriai-je, les sédiments des 
ont forme, ii la seconde époque de la terre, 


to Ainsi nommoe parce que les terrains dc ceue periode 
fort ctendus en Angletcrre, dans les contrJes habitees 
^^trefois par la peuplade celtique des Silures. 
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CCS schistesj ces calcaircs ^ ces grés! Nous tournons 
le dos au massif granitique! Nous ressemblons A 
des jTcns de Hamhourg, qui prcndraient le chcmin 
de Hanovre pour allcr a Lubcck. u 

J’aurais du garder pour moi mes observations. 
Mais mon temperament de géologue Pemportasur 
la prudcncc^ & l’oncle Lidenbrock entendit mes 

exclamations. 

« Qu’as-tu doner dit-il. 

— Yovez! répondis-je en lu i montrant la succes¬ 
sion variée des grés^ des calcaires & les premiers 
indiccs des terrains ardoisés. 


— Eh bien ? 

— Neus voici arrive's 


celte periode 



laquclle ont apparu les premieres plantes & les pre 
miers animaux! 


Ah I tu penses? 

Mais regardez, examinezj observezl » 


Jc forcai Ic professeur a promener sa lampe sur les 
parois de la galerie. Jc m’attendais a queique ex- 
clamation de sa part. Mais, loin de la, il ne dir 


pas im mot, con ti nua sa route. 

M’avait-il compris ou non ? Ne voulait-il pas 
convenir, par amour-propre cronclc dc de savant, 
qu’il s’élait trempé en choisissant le tunnel dc 


restj ou tcnait-il a rcconnaitrc ce passage jusqu'å 
son extrémité? Il était evident que nous avions 
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la route des laves, & quc cc chemin ne pou- 
eonduire au foyer du Sneffels. 

^t^pendant jc me demandai si je n’accordais pas 
Une trop grande importance il celte modification 
cies terrains. Nc mc trompais-je pas moi-meme r Tra- 
^"^i'sions-nous reellement ces couches de roches 
^uperposées au massif granitiquer 

« Si j^ii raison, pensaiqCj je dois trouver quelque 
*^cbris de plante p ri mi ti ve ^ & il faudra bien se 
^'Cndre a Tevidcncc. Cherchons. » 


'ie n'avais pas fait cent pas quc des preuves in- 
^ontestahles s’offrircnt å mes yeux, Cela devait 
car, i\ Tépcque siluricnne_, les mers renfer- 
^aient plus de qiiinze cents espéces végétales 
animalcs. Mes pieds^ ha bi tues au sol dur des 
^aves, foulérent tout a coup unc poussiére faite 
debris de plantes & de coquillcs. Sur les parois 
voyaient di sti nelement des empreintes de fueus 
^ de lycopodes; le professeur Lidenbrock ne pou- 
^ait sV tromper; mais ilfermait lesyeuXj j’imagine, 
^ ^ontinuait son chemin d’un pas invaria 

C’était de l’entétenicnt poussé hors dc toutes li- 
’^ites. Jc n’v tins plus. Je ramassai unc coquille 
Parlaitcment conservée, qui avait appartenu a un 
^riimal å peu pres semblable au cloporte aeluel; 
ptiis je rejoignis mon onde je lui dis * 

Vovezl 

—■ Eh bien_, repondit-il tranquillement, c’est la 
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coquille d’un crustace tle l’ordre disparu des trilo- 
bltcs. Pas au tre chose. 

— Mais n’en conduez-voiis pas?.*. 

— Ccquctu conclus toi-mémcr Si. Parfaitcmcnt, 
Nous avons abandonné la couche de granit & 
route des laves. 11 cst possible que je me sois 
trompé; mais je ne serai certain de mon crreur 
qu’au moment oU j^mrai atteint l^extrémité dc 
ccttc galerie. 

— VoLis avez raison d’agir ainsi^ mon onde, & je 
vous approuverais fort si nous n’avions i\ craindrc 
un danger de plus en plus menacant. 

— Et Icquel? 

— Le manquc d’eau. 

— Eh bien! nous nous rationnerons, Axel. 





I- 


En cffeL il fallut se rationner. Notrc provision 
nc pOLivait durer plus de trois jours. Cest ce que 
je reconnus le soir au moment du souper. Et, 
facheuse cxpcdative, nous avions pcu d’espoir de 
rencontrer quelque source vive dans ces tcrrains de 
l’époque de transition. 
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Pendant toure la Journce du Icndemain lagalerie 
^léroula devant nos pas ses in term i na bles arceaux. 

N • 

ous marchions presque sans mot dire. Le mu- 
de Hans nous gagiiait. 

La roiitc ne montait pas^ du nioins d’unc facon 
sensible; parfois méme die semblait s^incliner. 

\/T - ^ . 

iais cette tendance, pcu niarqucc d ailleurs^ ne 
^evait pas rassurer Ic professeur, car la nature des 
eouches ne se modifiait pas , & la periode, de 
transition s’affirmait davantage. 

La iumicre élcdrique faisalt splendidement étin- 
les schistes, le calcaire & les vieux grés rouges 

V? o o 

parois; on aurait pu se croire dans unc tran- 
‘-'nce 011 verte au milieu du Devonshire, qui donna 
nom d cc genre de terrains. Des spécimens 
niarbrcs magnitiques revétaient les murailles, 
unSj d’un gris agate avec des veines blanches ca- 
Pricieusement accusces, les autreSj de couleur in- 
^^rnat ou d’un jaunctaché de plaqucs rougeSj plus 
^oin ties cchantillons de ces griottes å couleurs 

O 

sonibrcs, dans lesquels le calcaire se rele%'alt en 
r^Uances A'ives. 


La plupart de ces marbres offraient des cm- 
preintes d’animaux primitifs; mais, depuis la 
"^'cillc, la cre'ation avait fait un progrés evident, 
lieu des trilobites rudimentaires, j’apercevais 
debris d’un ordre plus parlait; entre autreSj 
poissons Ganoides & ces Sauropteris dans les- 



quels Pæil du paléontologistc a su dcjouvrir 
premieres formes du reptile. Les mers de^'onienne5 
etaient habitees par un grand nombre d’animau>^ 
de cette cspcccj & elles les déposérent par milliei'S 
sur les roches de nouvcllc formation. 

11 devenaii evident que nous rcniontions rdchell" 
de la vie animale dont l’homme oceupe le sommer. 
Mais le professeur Lidenbrock ne paraissait pas v 
prendre garde. 

Il attendait deux choses : ou qu’un puits vertical 
vint ås’ouvrir sous ses pieds & lui permettre de rC’- 
prendre sa dcsccntøj ou qu’un obstacle l’cmpéchåt 
de"continuer cette route. Mais le soir arriva sans 
que cette cspcrance se fut réalisee. 

Le vend red i j. apres une nuit pendant laquelle je 

commcncai a ressentir les tourments de la soif, 

> ^ 

notre petite troupe s’enfonca de nouveau dans les 
détours de la galerie. 

Aprés dix heuresde marchc^ je reniarquai que la 
reverbération de nos lampes sur les parois dimi- 
niiait singulierement. Le marbre, le schiste, le caL 
caire, le gres des muraillcSj faisaient place a un re- 
vetement sombre & sans cclat. A un moment o li Ic 
tunnel devenait fort étroit_, je m’appuyai sur ra 
paroi. 

Q_uand je retirai ma main, elle était entiérement 
noire. Je regardai de plus'pres. Nous etions en 
pleine houillere. 
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Une mine de charbon! m’ccriai-jc. 

Une mine sans minenrSj répondit mon onde, 

' Eb 1 qni sait ? 

Ih 

Moi, je sais, repliqua le profesfeur d’un ton 

bref, & 

jc SLiis certain que cette galeric percée å tra- 
ces coLichcs de houille n’a pas etc faite dc hi 
^lain des hommes. Mais que ce soit oli non l’ou- 
de la nature, cela m’importe pen. L’heurc 
souper cst venue. Soupons. ii 
Hans prépara quclques aliments. Jc mangeai å 
P^ine, dc jc bus les quclques gouttes d’eau qui for- 
*^aient ma ration. La gourde du guide a dem i 

L ’ 1. 

PHine, voila tout ce qui resTait pour désaltérer trois 

bommes. 

Aprés leur repas, mes deux compagnons s’eten- 

'^•rent sur le urs couvertures & trouvérent dans le 
■* 

^ornmeil un remede å leurs fati gues. Pour moi, je 
pus dormir, & je comptai les heures jusqu’au 

*^’>atin. 

Le samedi, å six heures, on repartit. Vingt mi- 

^titcs plus tardj nous arrivions å une vaste exeava- 

je rcconnus alors que la main de Phomme nc 

Pouvait pas avoir creusé cette houillérej les voulcs 

eussent etc ctanconnécs, & véritabicment elles 

> ^ 

se tenaient. que par u n mi rade d’équilibre. 

Cette espece de eaverne comptait cent pieds dc 
Hrgeur sur cent cinquantc de hauteur. Le terraiii 
^'"ait été violem ment écarté par une commotion 
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soLitcrraine. Le mass i f terrestre, cédant a quelque 
puissante poussée^ s’ciait disloquc^ laissant ce large 
vide ou des habitants de la terre pénétraicnt pour 
la premiere fqis. 

Toute l'histoirc de la periode houillére ctait e'erite 
sur ces sombres parois^ &. un géologue cn pouvait 
suivre lacilcment les phases diverses. Les lits de 
charbon étaient separes par des strates dc gres ou 
d’argilc compach, &: comme écrasés par les couches 
supérieures. 

A eet age du monde qui prccéda Le'poque secon- 
daire, la terre se recouvrit d^immenses vegetations 
dues a la double action d^une chaleur tropicale & 
d’unc humiditc persistante, tine atmosphére de 
vapeurs enveloppait le globe de toutes parts, lui 
dcrobant encorc les rayons du soleil. 

•wå 

De lå cette conclusion que les hautes temperatures 
nc provenaient pas de cc foyer nouveau; peut-étre 
méme Pastre du jour nVtait-il pas prét å joner son 
role éclatant. Les « climats 5> n’cxistaient pas cn- 
core^ & une chaleur torride se répandait å la sur- 
face entiére du globe^ egale å PÉquateur anx 
poles. D’oli venait-elle ? Dc Pintérieiir du globe. 

En dépit des theories du professeur Lidenbrock^ 
un leu violent couvait dans les entraillcs du sphé- 
roide; son aclion se faisait sentir jusqu’aux der- 
niéres couches de Pécorce terrestre; les plantes, 
privces des bienfaisantes efHuves du solcil^ ne don- 
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ni flcurs ni parfums, mais Iciirs racincs 
P*-nsaicnt une vie lorte dans les lerrains brulants 


premiers jours. 

y avait peu d’arbres, des plantes herbacées 
seulcment, d’immenses gazons^ des Ibugéresj des 
b’<^opodcs, des sigillaireSj des astérophvllites, fa- 
^^nes rares dont les espcccs se coniptaient alors 


ni illiers. 

c’est précise'ment h cette exubérante végé- 
que la houillc doit son originc. L’ccorce cn- 
‘-'Orc clastique du globe obéissait aux mon vemen ts 
la masse liquide qu’elle rccouvrait. De lii des 
fissures j des ali'aisscments nombreux; les plantes, 
^^trainecs sous les eaux, rormérent peu a peu des 
^ttias considcrables. 

Alors intervint Pafl-ion de la chimie naturelle; 
fond des niers, les masses végétalcs se firent 
tourbe d’abord: puis, grace A rintluence des gaz, 
^ sous !e feu de la fermentation, elles su bi rent une 


^•néralisation compléte. 


Ainsi se formérentccs immenses couches de char- 
que ia consommation de tous les pcuples, pen- 
^lant de longs siedes cncore, ne parviendra pas il 

^Puiser. 

Ces rértexions me venaient a l’esprit pendant 
‘lue jc considérais les richesses houillércs aceumu- 
dans cette portion dn massif terrestre. Cellcs^ci, 
doute, ne scront jamais niises ii découvert. 
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L’exploitation de ces mines reculccs dcmanderait 

des sacrificcs trop con s idérabies. A quoi boiij d’ail' 
leurSj'quand la houille cst répanduc pour ainsidire 
il la surlace de la terre dans un trrand nombrc dc 

C* 

contréesr Aussi, telles je voyais ces couches intacles, 
tellcs elles scraient encore lorsque sonnerait Ja 
dcrniére heure du monde. 

Ccpendant nous marchionsj &: scul de mes 
compagnons j’oubliais Ja longueur dc la route 
pour mc perdre au milieu dc considérations géo- 
logiq Lics. La temperature restait sensi blement cc 
qu’elle était pendant notre passage au milieu des 
laves & des schistes. Seulement,mon odorat était af- 
feilé par une odeur fort prononcée de protocarbure 
d’h}drogénc. Jc reconnus immédintcmentj dans 
cette galcrie, la présence d’unc notable qua nti té de 
ce fluide dangereux auqucl les mineurs ontdonné 
le nom de grisoUj & dont l’cxplosion a si souvent 
causé d’épouvantables catastrophes, 

Heureusement nous étions éclaircs par les ingé- 
nieux appareiJs dc Ruhmkorff'. Si, par malbeur, 
nous avions imprudemment cxploré cette galerie 
la torclie a la main, une explosion terrible cut flni 
le voyagc en supprimant les voyageurs, 

Cette excursion dans la houillére dura jusqu’au 
soir. Mon onde contenait å peine Pimpatience quc 
lui causait l’horizontalité de la route. Les ténébreSj 
toujours profondes i\ vingt pas, empéehaient d’es- 
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tiiiicr la longucur de la galcrie, je conimcn- 
* 

IS a la croirc interminable_, quand soudain^ å six 
”curcs^ un mur se presenta inopinément å nous. A 
^•J'oitc, a gauche_, en haut, en bas_, il nV avait au- 


^un passage. Nous etions arrives au fond d’unc 

■ 

^nipassc. 


Eh bien! tant mieux! s’ccria mon onde, jc 
s^is au moins å quoi m’en tenir. Nous ne sommes 
P^ts sur la roLite dc Saknussemm, & il ne reste plus 
revenir en arriere. Prenens unc nuit dc reposj 
^ avant trois jours nous aurons regagné ie point 
les deux galcries se bifurquent. 

— Oui, dis-je, si nous en avons la force 1 

— Et pourquoi non? 

■— Parce quCj demain, l’eau manquera tout a fait. 
Et le courage manquera-t-il aussi? Ht le pro¬ 
cessen r en me regardant d’un æil sévcrc. 

Je n’osai lu i répondre. '' 


X X I 


Le lendeniain Icdépart eutlieu de grand matin. 
L fallait se hater. Nous etions i cinq jours de 
^ 3 rche du carrefour. 
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Jc nc m’appesantirai pas sur les soutlVanccs de 
notre retoun Mon onde les supporta avec la colére 
d’un homme qui nc se sent pas le plus lort; Hans 
avec la resignation de sa nature pacilique; moij je 
PaYonCj mc plaignant & me dcsespérani; ne 
pouYaisavoirdccæurcontre cettemauYaise Ibrtune. 

A 

Ainsi quc jc i’avais prevu^ Teau lit tout å lait 
delaut a la fin du premier-jour de marchc; notre 
proYision liquide se red u i sit alors a du genievre; 
mais cette infernale liqueur brulait Ic gosier, &■ 
jc nc pouvais mémc en supporter la vue. Jc trou- 
vais la temperature étouffante; la fatigue me para- 
lysait. Plus d’une fois, je l'aillis tomber sans mou- 
vement. On faisait halte alors; mon onde ou 
rislandais me réconfortaient de ieur mieux. Mais 


je voyais déja quc le premier rcagissait pcniblement 
contre Textremc fatigue les tortures nées de la 
privat i on d’eau. 

Enfin, le mardi, 8 juillet, en nous trainant sur 


les genouXj sur les main s, nous arrivåmcs a dem i 
morts au point dc jondion des deux galcrics. Lt\ 


je demeurai comme une masse inerte, c te ndu sur 
le sol de lave. 11 etait dix heures du maiin. 


Hans & mon onde, accotes a lu paroi, essayerent 
dc grignoter quelqucs morceaux de biseuit. De 
longs gémissements s’échappaient de mes lévres tu- 
méhées. Je tombai dans un prolond assoupissc- 
ment. 
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Au bout dc quclque tcmps mon onde ^appro- 
^'na de inoi &. mc soulcva entre ses bras : 

Pauvre enfant! » murmura-t-il avec un veri- 
table accent de pitié. 

Je fus touché de ces paroles, n’c'tant pas habi tue 
tcndresscs du farouche professcur. Je saisis ses 
^^ains frémissantes dans les miennes. 11 se laissa 
lairecn mc rettardant. Ses veux éraJent humides. 

C - 

Je le vis alors prendre la gourde suspenduc a son 
A ma grande stupéfadion^ il Tapprocha de 

lévrcs : 


« BoiSj y> ht-il. 

Avais-je bien entendu? Mon onde était-il tour 

Je le rcsiardais d’un air hébété. Je ne voulais pas 

1 ^ 
comprendre. 

^ Bois, » reprit-il. 

Et relevant sa gourde, il la vida tout en tiere entre 
^"les lev res. 

Oh! joLiissance iniiniel une gorgée d’eau vint 
uumccter ma bouche cn feu, une seule, mais ellc 
®^iHt u rappeler en moi la vie qui s'échappait. 

Je remcrciai mon onde en joignant les mains. 

“ Oui, fit-ilj une gorgée d’eau ! la devniéie ! 
^ntends-tu bienr la derniére! Je Tavais précieu- 
^^nient gardée au fond de ma gourde. Vingt fois, 
^^nt fois, j'ai du résister a mon etlVayant désir de 
boire! Mais non, Axel, je la réservais pour toi. 


I 


I 
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iO<S 


— Mon onde I mnrmurai - je pendant que ne 
yrosscs larmes mouillaicnt mes veux. 

p- 

—‘Oui^ pauvre enfant, jc savais qu’a ton arrivee 

m 

a cc can eloLir, tu tomberais å dem i mortj & 
conservé mes dernicres gouttes d’eau pour te ra¬ 


mmer. 

— Mercil mcrci! v m’ccriai-je. 

Si peu que ma soit fut apaisée_, j’avais cependant 


retrouve qucique force. Les miisdes de mon gosier, 

contrades jusqu’alors^ ,se detendaient; rintiam- 

■ 

mation de mes lev res s’était adoucic. Je pouvai» 


parler, 

« VoyonSj dis-je, nous n’avons maintenant qu’un 
parti prendre; Leau nous manque; il faut revenir 


sur nos pas. » 

Pendant que je pariais ainsi^ mon onde evitalt 
dc me regardcr; il baissaitla tete; ses veux fuvaient 
les miens. 

« Il faut reven ir, m’écriai-jCj & reprendre le che- 
min du Sneffels- Q.Lie Dieu nous donne la force de 
remonter jusqu’au sommet du cratére ! 

— Revenir! Ht mon ondCj comme s’il répondait 
plutåt a lu i qu*A nioi-mémc. 

— Ouij revenir, & sans perdre un i nstant. r- 

Il y cut ici un moment de silence assczdong. 

I 

« Ainsi done, Axel, reprit le professeur d’un ton 
bizarre, ces quelques gouttes d’eau ne Pont pas 
rendu le courage & l’énergie ? 
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1 t)ij 


Le c 


o ura "C! 

O 


^ ‘le te vois abattu comme avantj & faisant 
^ncorc entendre Jes paroles de Jésespolr! » 

qucl bomme avais-je artaire qucls projets 
son esprit auJacieux forniait-ii cncore r 
" Q.uoi! vons ne voulez pas?... 

— Henoncer i\ cette expédition , au moment ou 
annonce qu’elle peut réussir! Jamaisl 

Alors il taut sc resigner a perir ? 

■—Non , Axel, non ! pars. Je nc veux pas'ta 
iTiortl Que Hans t’accompagne. Latsse-moi scull 

^ Vons abandonner! 

" Laisse-moi, te dis-je! J'ai commencé ce 
’^Oyagc; je Paccomplrrai jusqu’au bout, ou je n’en 
'^viendrai pas. Va-t’en, Axel, va-t'en 1 » 

^'ion onde parlait avec une extréme surcxcita- 
Sa voix, un i nstant attendrie , redevenait dure 

^ ^"nenacante. Il luttait avec une sombre énernie 

% * ^ 

'•ontre l’impossibic! Je ne voulais pas Pabandonner 
lotid de eet abime , , d’un autre coté. Pinstinet 

ri 1 ^ 

^ Ijt eonservation mc poussait å le tu ir. 

guide suivait cette scene avec son indidérence 
^'^'•'outumée. Il comprenait cependant cc qui se 
p^ssait entre ses deux compagnons; nos gestes 

assez la voie différente oli chacun de 
iious essavait d’entrainer Pautre; mais Hans sem- 
s’intéresscr pcu iX la question dans laquelle 
existcncc se trouvait en jeu, pret å partir si 
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l’on donnait le signal du dcpari, pret a rester 
la moindre volonté de son maitre. 

Qiienc pouvais-jeen eet instant mc fairc ententire 
de luil Mes parolesj mes géniissemcnts^, nion 
accent auraient cu raison de cette tVoiLlc nature. Ces 

I 

dangers qiic le guide nc paraissait pas soupeonnerj 
jc les lu i eussc fait comprendre de toucher du doigV 
A nous deux nous aunons pcut-étre convaincU 
renlcte professeur. Au besoin, nous l’aurions con" 
traint å regagner 1 es liauteurs du Sneh'e 1 s! 

Je m’approchai de Hans. Jp mis nia main sur la 
sienne. 11 nc bougea pas. Je lui niontrai la route 
du cratére. Il demenra immobile. Ma Haurc hale- 

4 _? 

tante disait toutes mes souffrances. L’I skin da i s re- 
mua douce ment la tete, & désignant tranquille- 
nicnt mon onde : 


— a Master ht-il. 

— Le maitrCj m’écriai'-Je! inscnsél nouj il n’est 
pas le maitre de ta vie! il faut fuir ! il faut Pentrai- 
ner I m'entends-tu 1 me comprends-tu ? » 

J'avais saisi Hans par le bras. Je voulais l’obliget 
a se lever, Je luttais avec lui. Mon onde intervint* 


tc Du calmc, Axel, dit-il. Tu n'obticndras rien 
de cet impassible serviteur. Ainsi, écoute cc que 
j’ai å te proposer. » 

Je me croisai les bras_, en regardant mon onde 
bien en face. 


« Le manque d’eau, dit-il, met seul obstacle ^ 
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^t:ccomplisscaicnt de mes projets. Daiis cette ga- 
lerie de Testj faite de Ja ves, de sch istes, de hou illes, 
^ous n’avons pas rencontré une seulc moléeule li- 
'^'■dde. Hest possihlc que nous sovons plus licureux 
SU i vant le tunnel de l’ouest. » 

Jc sceouai la tete avec un air de protonde inere- 
diilitc. 

- • ^ 

Kcoutc-moi jusqu’au bout, reprit le proiessciir 

forcant la voix. l^aidant quc tu gisais la sans 
ntouvement, j’ai été rcconnaitre la con formation 
cette galerie. Elle s’enfonce dircclemcnt dans 
entraillcs du globe, <Sc, cn pcu d’heures, cllc 
conduira au massif granitique. Lå nous 
'^^^’ons rcncontrer des sourccs abondantes. La na- 
Uire de la roche le veut ainsi, & IMnstincl est d’ae- 
^ord avec la logique pour appuyermaconviclion. Or, 
^‘oici ce quc j’ai å te proposer Quand Colomb a de- 
^land é trois jours å ses équipagcs pour trouver les 
^^rresnouvellcSj ses équipagcs, maiades, épouvantés, 
cependant lait droit å sa demande, il a dé- 
coLivert le nouveau-mondc. Aloi, le Colomb de ces 

^^SionssoLitcrraincs, je ne tedemandcqu’un jouren- 

Si, ce tcmpsccoulé, je n’ai pas rencontic 1 eau 
4^i nous manque, je te le jure, nous reviendions 

^ surlaee de la terre, '> 

En dépit de mon irritation, je fus emu de ces pa^ 

^'ulc*s de la violence que se fuisait mon onde pour 
^^nir un parcil langage. 
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<t Eh bien! m'ccriai-jCj qu’ii soit l'uit coninic 
vous le désirez ^ & que Dieu rccompense votre 
(inergie surhumaine. Vous n’avez plus que quelques 
heures a tenter le sort. En route ! » 


•XXII 


La descente recommenea cette fois par ia noU" 
velle galeric. Hans marchait en avant, seion son 
liabitude. Nous n’avions pas fait cent pas, que le 
professeur, promenant sa lampe le long des mu¬ 
ra illes, s’ecriait: 


« Voila les terrains primitifs I nous sonimes 
dans la bonne voiel niarchons ! marchons ! » 


Lorsque la terre se refroidit peu a pcu aux pre¬ 
miers jours du monde, ladiminution de son volume 
produisit dans Tecorce des dislocations, des rup- 
tures, des retraits, des fendiilcs. Le couloir aduel 
était unc Hssurc de cc genre, par iaquclle s’épan- 
chait autrefois le granit eruptif; ses mille détours 
formaient un incxtricablc labvrinthe a travers le 


sol primord i al. 

A mesure que nous descendions, la succession 
des couches composant Ic terrain primitif apparais- 
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^^ait avec plus dc nettete. La science géulogiquc 

^onsiderc ce terrain primitif comme la base de 
pi- ■ > ^ 

<^^'orce minéralcj &. cllc a rcconnu qu’il se com¬ 
pose dc trois couches ditTércntes_, les schisteSj les 
p’ieiss, les micaschistes, rcposant sur cette roche 
^nébranlablc qu’on appelle Ic granit. 

Otj jamais mineralogi s tes ne s’étaient rencontres 
des circonstances aussi mervciilcuses pour 

M 

studier la nature sur place', Ce que la sonde, ma- 
^oine inintelligcnte & brutale^ ne pouvait rapporter 

^ Ja surfitce du globe de sa texturc interne, nous al- 
JJons Pétudier dc nos veuXj le toucher de nos mains. 

A travers l’étage des schistes colorés de belles 
^tiances vertes serpentaient des filons métalliques 
euivre^ de manganése avec quelques traces 
platinc & d’or. Jc songeais i\ ces richesses 
^niouies dans les entrailles du globe ^ dont Ta- 
''de humanite n’aura jamais la jouissance ! Ces 
^résorSj les bouleversenaents des premiers jours les 
^nt enterres ådetclles profondeurs, que ni la piochc, 
le pie ne saurontles arracher a leur tombeau. 
schistes succéderent les gneiss, d’une struc- 
straiiformej remarquables par la régularité & 
^ parallelisme de leurs feuillcts, puls, les mica- 
schistes disposés en grandes lamelles rehaussées a 
par les scintillations du mica blanc. 


lumicre des appareils, réperculee par les 
P'^tites facettes de la masse rocheusCj croisait ses 
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jets de teu soiis rous les anglesj & je m'iinaginais 
voyager a travers un diamant creuXj dans lequd 
les rayons se brisaient cn mille éblouisscmcnts. 

Vers six heures du soir, cette i'éte de lix 
vint a diminuer sensi blement, presque a cesser; 
les parois p ri rent une tcinte cristallrséc, mais som- 
bre; le mica se mélangea plus intimement au 

ieldspath au quartz, pour former la roche par 

» ■» 

excellence, la pierre dure entre loutes, celle qui 
supportCj sans cn étre écrasée, les quatre etages de 
terrains du globe. Nous etions mures dans l’im- 
mense prison de granit. 

Il était huit heures du soir. L’eau manquait tou- 
joLirs. Je souffrais horri blement. Mon onde mar- 
chait en avant. Il ne voulaitpas s’arréter. 11 tendait 
roreillc pour surprendre les murmures de quelque 
source. Mais rien! 


Cependant mes jambes refusaient de me porter. 
Je résistais å mes tortures pour ne pas obliger mon 
onde å faire halte. C’eut été pour lu i le coup du 
désespoir, car la journec linissait, la derniére qui 
lui appartint. 

Enhn mes forces m’abandonnérent; je poussai un 
cri & je tombai. 

« A moi! Je meurs! » 

Mon onde revint sur ses pas. Il me considéra 
en croisant ses bras; puis ces paroles sourdes sor^ 
ti rent de ses lévrcs : 
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Tom cst iini! » 

cHrayant gcstc de colere Irappa une dernicre 
, ^ mes regards, & jc [ennai les yeux. 

Lorsque jc les rouvriSj j’apercus mes deux com- 
P^gnons i m mob i les &. roulés dans leur couvertiire. 
^ormaicnt-ils ? Pour mon compte^ je nc pouvais 
^i*ouver uii i nstant de sommeil. Je soudVais trop^ 
^ surtout de la pensée que mon mal devait étre sans 

remcdc. I -,es dernicres paroles de mon onde reten- 
^^ssaient dans mon oreille. « Tout étaitfinil » car 
un pareil etat de faiblesse il ne fallait méme 
Pms sonder å re^agner la surface du globe. 

11 y avait une lieue &. demie d’ecorce terrestre! 
il me semblait que cette masse pesait de tout son 
p^ids sur mes cpaules. Je me sentais ceraséj & 
m’ép LI isais en ctTorts vioients pour me reiourner 
ma couchc de granit. 

O 

Q.uelques heri res se passerent. Un silence pro- 

l^nd régnait autour de nous. un silence de tom- 

h - . . 

^au. Ricn n’arrivait å travers ces murailles dont 
1^ plus mince mesurait cinq milles d’épaisscLir. 

Cependant, au milieu de mon assoupissement, 
I^crus entendre un bruit^ Pobscurité sc taisait dans 
1*^ tunnel. Jc regardai plus attentivement, & il me 
^<^mhla voir IMslandais qui disparaissaitj la lampe 

^ 1*1 main. 

^^ourquoi cc departr Hans nous abandonnait-il ? 
^on onde dormait. Jc voulus cricr. Ma voix ne 
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put trouver passage entre mes Icvres desséché^s- 
L’obscurité était dovenuc prefonde^ & les derniers 
bniits vcnaieiit de s'eteindre. 

* t 

« Hans noLis abandonnel m'ecriai-jc. Hans- 
Hans! » 


Ces mots, je Jes criais en moi-mémc. lis n’allaient 
pas plus loin, Ccpendantj aprés le premier i nstant 
de Terreur^ j’eus honte dc mes soupeons contre nn 
bomme dont la conduite n’avait rien cu jusque-bt 
de suspect. Son départ ne pouvait c tre une t u i te- 
Au lieu de remonter la galerie il la descendait* De 
mauvais desseins Peussent entrainé en hautj non en 
bas. Ce raisonnement me calma un peu^ & je re¬ 
vl ns a un autre ordre d’idées. HanSj eet bomme 
paisible, un motif grave avait pu seul rarraeber 
son repos. Allait-il done a la déeouverter Avait-il 
entendu pendant la nuit silcncieuse quelquc mur¬ 
mure dont la perception n’était pas arrivée jusqu’i^ 
moi ? 
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Pendant une beure j’imaginai dans mon cerveaU 
en délire toutes les raisons qui avaient pu lairc 
agir le tranquille cbasseur. Les idees los plus ab- 
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s'cnchevétivrent dans ma tete. Je erus quc 
i ^^llais de ven ir fou ! 

^lais entin un bruit de pas se produisit dans 


les 
lu 


Pi'o lo ndeurs du ttoudre. Hans remontait. La 

O 

^lére incertainc commencait å giisser sur les pa- 
puis elle deboueha rar l’oririce du couloir. 

Lr * 

parut. 

Il s’approcha de mon onele, lu i mit la main sur 

p; 

^Paulc & Pcvcdla doLiccment. Mon onele se ieva. 

" Q.u'est-’CC done? lit-il. 

« Va'teUj » répondit le chasscur. 

11 taut emire que, sous Pinspi ration des violentes 
^ouieurs^ chacLin devient polvglotte. Je ne savais 
pas un scul mot de danois, dc cependant je eompris 
^^stincl: le mot de notre gu ide. 

C 

^ I^e Peau I de l^eau! m’écriai-je cn battant des 

TVl • * 

cn GesticLiIant comme un in sen se. 

^ Iw 

Le Peau! répétait mon onde. « Hvar? » de- 

•^anda-t-il a Tlslandais. 


« Nedatj » répondit Hans. 

Otir Eu baslJc comprenais tout. J’avais saisi 
niains du chasseur_j<S: je les pressais, tandis qu’il 
regardait avec calme. 

Les préparatils du départ ne lurent pas longs, 
^ l^ientot nous descendions un eouloir dont la 
Pente atteignait deux pieds par toise. 

Lne heurc plus tard nous av ions lait mille 
^^ises environ & descendu deux mille pieds. 
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Eli cj moment noiis entendions di sti nelement uH 
son inaccoLitume eourir dans les flanes de la niu** 
raillc granitiqtie, iine sorte de m uvisse ment sOLirdj 
comme un tonnerre éloigné. Pendant cclte premier^ 
dcmi-lieure de marche_, ne rencontrant point 
søurce annoncee, jc sentais les angoisscs me rC" 
p*endre; mais alors mon onde m’apprit 
des bruits qui se produisaient. 

« Hans ne s'est pas trompc_,» dit-il, ce que tu em 
tends la^ c’est le mngissement d’un torrent. 


— Un torrent r nrccriai-jc. 

— Il n’y a pas a en douter. Un fleuv^ souter" 
rain circule autour de nous! » 

Nous håtames le pas_, surexcites par Tesperance- 
je ne sentais plus ma latiguc. Ce bruit d’une eaU 
murmurante me rafraichissait déja; il augmentait 
scnsiblcmcnt; le torrentj aprés s’etre longtemps 
soutenu au-dessus de notre tete^ courait mainte- 
nant dans la paroi de gauche, mugissant & bon^ 
dissant. Je passais fréquemmcnt ma main sur 1^^ 
roc_, espe ran t y trouver des traces de suintement oU 
d’humiditc. Mais cn vain. 

Une demi-heure s’ecoula encore. Une demi-iieuc 
t'ut encore franchic. 


Il devint alors evident que le chasseur, pendant 
son absence, n’avait pu prolonger ses rcchcrches aU 
delå. Guidé par un instinet particulicr aux monta- 
gnards, aux hydroscopes, il « sen tit ce torrent a 
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fi'avers le roe, mais certainement il n’avait point vu 
Ic préeieux. iiquide; il ne s^' était pas dcsaltéré. 

I^ientot menie il fut constantque, si notre maivhc 
^ontinuait, nous nous cloi^nerions du courant dont 
^ niurmurc tendait a diminuer. 

On rebroussa chemin, Hans s’arréta a i'cndroit 
ou le torrent semblait ctre le plus x'ap- 

Proché. 

nt’assis pres de la muraille, tand is que les 
coLiraicnt d deux pieds de moi avec une vio- 
^^ncc extréme. Mab un mur de granit nous en se- 
P^irait cncore. 

Sans réfléchir, sans mc demander si quelquc 

nioyen n’existait pas de se procurer cette eau, je 
laissai aller å un premier moment de désespoir. 
Hans me regarda^ & je erus voir un sourire ap- 
P^ii’aitre sur ses Icvres. 

H se leva & prit la lampe. Je le suivis. Il se diri- 
gca vers la muraille. Je le reitardai faire. Il colla son 

il? 

^teilie sur la pierre séehe, & la promena lentenient 
ccoutant avec le plus grand soin. Je compris 
4n il cherchait le point précis ou le torrent se tai- 
entendre plus bruyamment. Ce point^il leren- 
**^ntra dans la paroi laterale de gauche^å trois pieds 
^^'dessus du sol. 

Oombieii i'étais ému! Je n^osais dcviitcr cc que 
'^'Qulait faire le chasseur! Mais il fallutbien le com- 
Prendre &. rapplaudir^ & le presser de mes caresses. 
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quand jc Ic vis saisir son pie pouraitaqucr la roch^^ 
el!c-mcme. 

« Sauv(isl m'eerlai-jL’^ sauves! 

— Oui, rcpiitait mon onelcavee frenesie, Hans sJ 
raisonl Ah! le brave chasscur! Noi-s n’aurion^ 



pas trouve 

Je lecrois bien ! Un parcil moyen, queiquc simple 
qu’il futj ne nous sera i t pas venu a Pesprit. 
de plus dangereux qne de donner un coup de 
pioehc dans celte charpente du irlobe. Kl si quelque 
éboulcment alla i t sc produirc qui nous écraserait! 
Et si le torrent, se faisant jourå travers le rocjuilai^ 
nous envahirl Ces dangers n’avaient rlen de chi" 
mérique; mais alors les craintes d’éboulement oU 
d'inondation ne pouvaient nous arréter, notrs 
soif était si intense que^ pour Papaiser, nous cuS' 
sions creiisé au lit mémc de POedan. 

■m 

Hans se mit å ce travall, que ni mon-onde ni nid 
nous n’cussions accompli. L’impatiencc emportaii^ 
notre main, la roche eut volé en ddats sous ses 
coups prccipitcs. Le guide, au contraire, caliH^ 

niodérc, usa peu a peu le rocher par une serie de 
petits coups répétés, creusant une ouverture larg^ 
d’un demi-pied. J’entendais le bruit du torrent 
s’accroitre, tSc je crovais ddjå sent ir Peau bientai' 
santc rcjaillir sur mes lévres. 

Bien tot le pie s’eiifonca de deux pi eds dans H 
niuraille de granit; le trava i I durait depuis pltt^ 
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«une heure; jc mc tordais d’impaticncc! Mon 
^ncle voulait employer les grands moyens. J’eus de 
peinc i'i i’arréter, & déjå il saisissait son pic^ quand 


^oudain un siftlement se Ht entendre. Un jet d’eau 
^clanca de la muraille vint se briser sur la paroi 

^Pposée, 

HanSj i\ de mi renversé par le choc, ne put reten ir 
cri de douleur. Je coinprls pourquoi lorsque, 
plongeant mes mains dans le jet Hquidc, je poussai 
^ mon tour une violentc exclaniation : la source 
*^^ait boLiillantc. 

« De l’cau a cent degrés ! m’ecriai-je. 

— Eh bienj elle refroidira,» répondit mon onde. 

Le couloir s’emplissait de vapeurs, tandis qu’un 

^uisseau se formalt & allait se perdre dans les si*- 

*^Uosites souterraines; bientot apres^ nous y pui- 
■1 

^mns notre premiére gorgce. 

Ah! quelle jouissance! quellc incomparablc vo- 
mpte! Qu’était cette eau? D’ou venait-elle? Pcu 
importait. G'était de.l’eaUj &, quoique chaude en- 
elle ramenait au cæur la vie prete a s’échap- 
P*^r. Je buvais sans m’arréter, sans gouter méme. 
Ce ne fut qu’aprés une mi nute de dededation 
je m’ccriai : 

Eh! mais c’est de l’cau ferrugineuse ! 

^ Excellente pour l’estomaCj répliqua mon onclcj 
^ d’une haute minéralisation! Voila un vovaee 
vaudra celui de Spa ou de TæpHtz! 
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— Ah ! qiic c'cst bon ! 

— Jc le crois bien, une eau puisce ii deux lieues 
SOLIS terre; elle a un goiit d’encrc qui n’a den de 
désagréable. Une famcuse ressource que Hans nous 
a procurée h\! Aussl je propose de don ner son noni 
a ce ruisseau salutaire. 

— Bien! m’écriai-je* 

Etle-nom de « Hans-bach» fut aussitot adopté. 

Hans n’cn fut pas plus lier. Aprés s’étre mo- 
dérdmcnt rafralchi, il s’accota dans un coin avec 
son calme accouturné. 

a Maintenantj dis-jCj il ne fandrait pas laisser 
perdrc cette eau. 

— A quoi bon? répondit mon onclCj jc soupconne 
la source d’étre intarissable. 

— Qu’importe! rcmplissons Toutrc & les gourdes^ 
puis nous cssayerons de boucher Pouverture. » 

Mon conscil fut suivi. HanSj au moven d’éclats 
de granit & d’étoupe, essaya d^obstrucr Pcntaillé 
faite å la paroi. Ce ne fut pas chose facile. On se 
brulait les mains sans y parven ir; la pression était 
trop considérable, & nos eflbrtsdemcurérent infruc- 

tueux. 

« Il cst evidentj dis-je, que les nappes supé- 
rieures de ce cours d’eau sont siiuées i une grande 
hauteur, en juger par la force du jet. 

— Cela n’est pas douteux_, répliqua mon onde; 
il y a la mille atmosphéres de pression, si cette co- 
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^onne d’cau a trcntc-dcux mille pieds de hauteur. 
il nie vient une idée. 

Laquelle? 

Pourquoi nous enteter a boucher cette ouver¬ 
ture ? 

Mais-, parce que... » 

Paurais été embarrassé de trouver une bonne 

^aison. 

Quand nos gourdes seront vides, sommes- 
t^Ous assures de trouver A les remplir? 

Non, evidemment. 

- Eh bien, lalssons couler cette eau : elle des- 
^^ndra naturellement & guidera ceux qu’elle ra- 
’taichira en route! 

— Voila qui est bien imaginé! m’ecriai-jc, & 
'tvec ce ruisseau pour compagnon, il n’y a plus au- 
^tme raison pour ne pas reussir dans nos projets. 
■— Ah! tu y viens, mon garcon, dit le professcur 

riant. 

Je fais mieux que d’y ven ir, J’y suis. 
Uninstant! Commencons par prendre quel- 
Hties heures de repos. » 

J’oubliais vraiment qu*il fit nuit. Le chronome- 
^te sg cliar*^ea de me Papprendre. Bientot chacun 
nous, suffisamment restauré & rafraichi, s’en- 
^^rmit d’un profond sommeil. 
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Le lendemain noiis avions déjå oublie nos dou- 
le urs passees. Je m’étonnai tout d’abord de n’avoir 
plus soifj & j’en demandai la raison.-Le ruisseaa 
qui coulaita mes pieds en murmurant se chargea dc 
me repondre. 

On déjeuna & Fon but de cette excellente eau 
ferrugineuse. Je me sentais tout ragaillardi ^ 
décidé a aller loin. Pourquoi un bomme convaincU 
comme mon onde ne rcussirait-il pas, avec un 
guide industrieux comme Hans, & uii nevcu 
« déterminé « comme moi r Voilå les belles idees 
qui se glissaient dans mon cerveau! On m’eut pro- 
posé de remonter a la cime du Sneffels;, que j’au- 
rais refusé avec indignation. 

Mais il n’était heureusement question que de 
descendre. 

« Partens! » m’écriai-je en éveillant par mes ac¬ 
cents enthousiastes les vieux échos du globe. 

La matche fut reprise le jeudi a huit heures 
du matin. Le couloirde granit, se contournant en 
sinueux détours, présentait des coudes inattenduS; 
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^ artedait Pimbroglio d’un labvrinthe; mais^ en 

sa direJtion principale ctait toujours le 
^ud-est. Mon onde ne cessait de consultcr avec le 
plus grand soin sa boussolc^ pour se rendre compte 
^^ chem i n parcou ru. 

galerie s’cnfoncait presque horizontalement^ 
deux pouces de pente par toise, tout au plus. 
ru issea LI coLiUiit sans précipitation en murmu- 
SOLIS nos pieds. Je le comparais å quclque génie 
qui nous guidait i\ travers la tcrrCj & de 
^ niain je caressais la tiede naiade dont les chants 
^^<^ompagnaient nos pas. Ma bonne humeur prenait 
^'^lontiers une tournure mythologique. 

Q.uant a mon onde, il pestait contre Phorizonta- 
de la route, lui, « Phomme des verticales. y> Son 
^^emin s’allongeait indéfinimcnr, dc au licu de 
plisser le Ion g du rayon terrestre, suivant son ex- 
P*'Gssion, il s’eii allait par Phypothénuse. Mais nous 
^vions pas le choix, & tant que Pon gagnait vers 
Ic centre, si peu que cc fiit, il ne fallait pas se 

plaindrc. 

^’ailleurs, de temps en temps, les pentes s’abais^ 
saient; la naiade se mettait å dégringoler en mu- 
8*ssant, dc nous desceiidions plus profondcnient 
«vec elle. 

En somme, ce jour-lå & le lendemain, on fit 
^^aueoup de chemin horizontal, & relativement peu 
chemin vcrtical. 
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Lc vendredi soir, lo juiilctjd’aprcs restime, noLis 

devionsetre å trentc lieues au sud-cst de Reykjawik 

å une profondeur de deux lieues & demic, 

_ « 

Sous nos pieds s’ouvrit alors un puits assez et- 
frayant. Mon onde ne put s’cmpcchcr de bat tre des 
inains en calculant la roideur de ses pentes. 

it Voila qui nous ménera loin, s’écria-t-il, ^ 
facilement, car les saillics du roe font un veritable 

escalier! » 

Les cordes furent disposées par Hans de manicre 
prévenir tout accident. La dcscente commenca. 
Je iVose Lappeler périlleuse, car j’étais déjå familia- 
risé avec ce genre d’exercice. 

Ce puits était une fente étroite pratiquée dans le 
massif, du genre de celles qu’on appelic « faille »; 
la contradion de,la charpente terrestre, å Pépoque 
de son refroidissement, l’avait évidemment produitc. 
Si elle servit autrefois de passage aux matiéres erup¬ 
tives vomies par le Sneflels, Je ne ni’expliquais pas 
comment cellcs-ci n’y laissérent aueune trace. Nous 
descendions une sorte de vis tournante qu’on cut 
eru faite de la main des bommes. 

De quart d’heure en quart d’hcure, il fallait s’ar- 
réter pour prendre un repos nécessairc & rendre 
å nos jarrets leur élasiicité. On s’asseyait alors sur 
quelque saillie, les jambes pendantes, on causait en 
mangeant, &. Ton se désaltérait au ruisseau. 

Il va sans dire que,dans cette faille, le Hans-baeb 
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lait Cascade au dctrinient de son volume; 
s il suflisait iS: au dela å étanclier notre soif; 
^ailleurs, avec les dcclivités moins accuséeSj il ne 
P^Livait manquer de reprendre son cours paisiblc, 
ce moment il mc rappelait mon digne onclCj 
impatiences ses coléreSj tandis que^ par les 
pcntes adou cies, c’c'tait le calmc du chasscur 

*slandais* 

Le G & le 7 juilletj nous suivimes les spirales 
cette faille, penétrant encorc de deux licues 
l’ccorcc terrestrCj cc qui l’aisait pres de cinq 
Lciies au-dessous du niveau de la mer. Mais, le 8^ 
midi, la laille prit^ dans la direedion du sud- 
une inclinaison beaueoup plus doucc^ environ 
^l^arante-cinq degrés. 

Le chemin devint alors aisd & d’une pa 
^'lonotonie. Il ctait dillicile qu’il en fut autre- 
Le voyagc ne pouvait étre varié par les 
^^cidents du paysage. 

Lnrin_, le mercredi i5, nous etions l\ sept lieues 
sous terre & a cinquaiite licues environ du 
Sneffels. Bien que nous fussions un peu fatigués, 
santes se maintenaient dans un etat rassurant, 
^ ^3- pharmacie de voyage etait cncore intacle. 

^don onde tenait heure par heurc les indications 
la boussole, du chronometre^ du manometre & 
thermométre, celles-lå mémes qu’il a publiécs 
le rccit scieiitifiquc de son voyage. Il pouvait 
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done se rencirc facilement compte de sa situation. 
Lorsqu’il m’apprit que nous etions i\ iine distance 
horisontale de cinquante lieueSj je ne pus retc- 
nir une exclamation. 

« Q,u’as-tu done? demanda-t-il. 

— Kien, seulemcnt je fais une réfiexion. 

— Laquelle, mon garcon? 

— CVst quCj si Yos calculs sont exadts^ nous ne 
sonimes plus sous Pislande. 

— Crois-tu ? 

— Il est facile de nous en assurer.» 

Je pris mes mesures au compas sur la carte. 

— Je ne me trompais pas, dis-je; nous avons dc- 
passé le cap Portland, & ces cinquante lieues 
dans le sud-est nous mettent en pleine mer. 

— Sous la pleine mer, répliqua mon onde en 
se frottant les mains. 

— Ainsi, m’écriai-je, POcéan s’étend au-dessus 
de notre tete! 

— Bah! Axelj rien de plus naturel! N’y a-t-il 
pas å Ncwcastle des mines de charbon qui s’avan- 
cent au loin sous les flots? » 

Le professeur pouvait trouver cette situation fort 
simple; mais la pensce de me promener sous It* 
masse des eaux ne laissa pas de me préoccuper. Et 
cependant, que les plaines & les montagnes de PlS' 
lande fussent suspendues sur notre tete, ou les flots 
de Atlantique, cela différait peu, en somme, du 
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Moment que la charpente granitique était solide. 

reste, jc m’habituai promptement it cette idée, 
car Ic coLiloir^ tantot droitj tantåt sinueux^ capri- 

w 

^leux dans ses pentes comme dans ses detours, mais 
toujours courant au sud-cstj& toujours s’enfoncant 
^‘ivantage^ nous conduisit rapidement de grandes 

profo ndeurs, 

Quatre jours plus tard, le samedi i8 juillet, Ic 
^oir, nous arrivames a une espccc de grotte assez 
^‘aste; mon onde remit Hans ses trois rixdales 
^^ebdomadaireSj & il fut décidé que le lendemain 
serait un jour de repos. 


XXV 


•^e me réveillai done, le dinianche matinj sans 
^ette prcoccupation habituelle d’un départ immé- 
Etj quoiquece fut au plus prolond des^abimesj 
^'da ne laissait pas d’étrc agréable. D’aillcurs, nous 
dions faits cette existence de troglodytes. Je ne 
pensais guere au soleil, aux étoiles, å la lune, aux 
^i'bres, aux maisons, aux villes, å toutes ces super- 
fluités terrestres dont l’étre siiblunaire s’est fait une 
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nccessité. En notre qualité de fossiles, nous faisions 
fi de ces inutiles merveilles. 

La grotte forniait une vaste salle; sur son sol 
granitique coulait doucement le ruisseau Hdéle. A 
une pareil le distance de sa source, son eau n’avait 
plus que la temperature ambiante & se laissait boirc 
sans difficulté. 

Aprés le déjeuner, le professeur voulut consacret 
queiques heures d mettre en ordre ses notes quoti- 
diennes. 

« D’abordj dit-il, je vais faire des calculs, afin 
de relever exaclement notre situation; je veux pou- 
voir^ au retouTj tracer une carte de notre voyage, 
une sorte de seclion verticalc du globe, qui don nera 
le profil de l’expcdition. 

— Ce sera fort curieux, mon onde; mais vos ob¬ 
servations auront-elies un degré suflisant de préci- 
sion } 

— Oui. J’ ai note avec soin les angles & les 
pentes; je suis sur de ne point mc tromper. 
Vovons d’abord ou nous sommes, Prends la bous- 
sole & observe la dircclion qu’clle indique. 

Je regardai rinstrument^ aprés un examen 
attentif, Je repondis: 

« Est-quart-sud-est. 

— Bien! fit le professeur en notant Tobservation 
&. en établissant queiques calculs rapides. J’en con- 
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^lus que nous avons fait quatre-vingt^cinq 
^‘cpuis notrc point de dcpart. 

Ainsi nous Yoyagcons sous l’Atlantique? 
I^arfaitcmcnt. 


lieues 


' Et dans 

Peut-étre, & 


cc moment une tempéte s’y déchaine 
des navires sont secoués sur notrc tete 


par les flots l’ou ragan ? 

Cela se peut. 

— Et les baleines viennent frapper de leur queue 
mura illes de notre prison ? 

— Sois tranquillej Axelj elles iie parviendront 


Pss a Pcbranler. Mais revenons å nos calculs. Nous 


^^nimes dans le sud-sstj a quatre-vingt-cinq lieues 
la base du SneffelSj d’aprés mes notes précé- 
*^^ntes_, j’estime å seize lieues la profondeur at- 

teinte. 


^ Seize lieues! m’écriai-je. 

Sans doute. 

Mais c’est Textreme limite assignce par la 
Science å l’cpaisseur de rccorce terrestre. 

■ Je ne dis pas non. 

Et ici^ suivant la loi de raccroissement de la 
temperature, une chaleur de quinze cents degrés 
*^cvrait exister. 

« Devrait, » mon garcon. 

— Et tout ce nranit ne pourrait se maintenir å 

]5 - ^ ^ 

etat solide serait en pleine fusion. 

-Tu vois qu’il n’en est rien que les laits. 
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suivant leur liabitudcj viennent dementir les théo' 
ries. 

“Je suis force d’en convenirj mais enfin celii 
m’étonne. 

— Qu’indique le thermometre ? 

— Yingt-sept degrés six dixiémes, 

— 11 s’en manquedonc de quatorze cent solxante- 

quatorze degres quatre dixiémes que les savants 
n'aicnt raison, Donc^ raccroissemcnt proportionnel 
de la temperature cst une erreur. Donc^ Humphry 
Davv ne se trompait pas. Donc_, je n’ai pas eu tort 
de l’écouter. Qu’as-tu å répondre? 

— Rien. )> 

A la vérité, j’aurais eu beaueoup de choses A dire. 
Je n’admettais la theorie de Davy en aueune facon, 
je tenais toujours pourla chaleur centrale, bien que 
ie n'en ressentisse point les effets. J’aimais mieux 
admettrCj en vérité, que cette cheminée d’un vol- 
can éteint, recouverte par les laves d*un enduit 
réfraclairc, ne permettait pas å la température de se 
propager a travers ses parois. 

Mais, sans m'arréier a chercher des arguments 
nouveaux, je me bornai A prendre la situation telle 
qu’elle était. 

« Mon onde, repris-je, je tiens pour exacl: tous 
vos calculSj mais permettez-moi d’en tirer une con- 
séquence rigoureuse. 

^ Va, mon garcon, A ton aise. 


Voyagc au centre de la terre 


KP 


Au point ou nous sommes, sous la latitude 
l’IslandCj le rayon terrestre est de quinze cent 
4Uatrc-vingt-trois Heues Å peu pres? 

— Quinze cent quatre-vingt-trois lieues & un 

^iers. 

Mettons seize cents lieues en chiftVes ronds. 
y^r Un voyage de seize cents lieues^ nous en avons 
douze? 

— Comme tu'dis. 

— Et cela au prix de quatre-vingt-cinq lieues de 
^iiigonale? 

— Parfaitement. 

En vingt Jours environ? 

En vingt jours. 

— Or seize lieues font le centiéme du ravon ter- 

tf 

^^stre. A continuer ainsi, nous mettrons done deux 
^ule jours, ou pres de cinq ans & demi å des- 

‘‘'endre! » 

Le professeur ne répondit pas. 

Sans compter que^ si une verticale de seize 
^•^ues s’achétepar une horizontale de quatre-vingtSj 
^'ela fera huit mille lieues dans le sud-est, & il y 
longtemps que nous serons sortis par un point 
la circonférence avant d’en atteindre le centre! 

— Au diable tes calculs! répliqua mon onde 
^^'cc un mouvement de colerc. Au diable tes hypo- 
^heses! Sur quoi reposent-elles? Qui te dit que 

couloir nc va pas diredement å notre but r 
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D’ailleurs j^ii pour moi ua précédcat. Cc que 
tais lå un autre Pa & oli il a réussi jc réussi' 
rai å inon tour. 


— Jc l’cspere; maiSj cnfin, il m’cst bien perniis*" 

— Il t’est permis de te tairCj Axel^ quand tu 
voudras déraisonncr de la sorte. » 

Je vis bien que le terrible professeur menacait de 
rcparaitre sous la pcau de TonclCj &. jc me tins pout 
ave rt i. 


— Maintcnant, rcprit-ilj consulte le manometre* 

Qu’indiquc-t-il ? 

— Une pression considcrable. 

— Bien. Tu vois qu’cn descendaiit doucenientj 
en nous habituant pcu å peu å la dcnsité de cette 
atmosphcre^ nous n’cn souffrons aucunement. 

— Aucuncmcntj sauf quclqucsdouieurs d’oreilles. 

— Cc n'est rien, & tu t'eras disparaitre cc malaise 
cn mettant Pair extérieur en communication rapide 
avec Pair contenu dans tes poumons. 

— Pariaiternent_, rcpondis-je, bien dccidé å 
plus contrarier mon onde. 11 y a méme un plaisir 
veritable å se sentir plongd dans cctte atmospherc 
plus dense. Avez-vous rcmarqué avec quclle inten- 
sité le son s’y propage? 

— Sans doute; un sourd finirait par y eiitendre å 
merveillc. 

— Mais cette densité augmentera sans aucun 
doute? 
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Ouij suivant unc loi assez peu dctcrmintic; 

j j * 

^stvrai que Tintensité de la pesanteur diminiiera 

^ niesiire que nous descendrons. Tu sais que c’esC 
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surface niéme de la terre que son aéiion se 

*^itle plus vivement sentirj &. qu’au centre du globe 

objets ne pesent plus. 

“^Je le sais; mais dites-nioi, cetair ne hnira-t-il 
par acquérir la deusité de l’eau f 
Sans doutCj sous une pression dc sept cent 

atmosphéres. 

Et plus bas ? 

■— Plus bas, cette densité s’accroitra encore. 

Comment descendrons-nous alors.^ 

^ Eh bien nous mettrons des cailloux dans nos 

Poches. 

Ma foi, mon onclejVous avczrcponse å tout. )> 
n’osai pas allcr plus avant dans le cbamp des 
J^ypothéseSj car je me serais cncore heurté å quelque 
^^possibilité qui eut fait bondir le professeur. 

^1 était evident, cependant, que l’air, sous unc 
P*‘cssion qui pouvait atteindre des milliers d’at- 
^losphereSj finirait par passer l’état solide, 
^lors, en ad m et tant que nos corps eussent résisté, il 
^^tidraits’arréter, en dépit de tous les raisonnements 
monde. 

Mais je ne lis pas valoir eet argument. Mon onde 
^ ^urait encore riposté par son éternel Saknussemm, 
Ptécédent sans valeur, car, en tenant pour avére Ic 
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voyagc du savant I sian da is, il y avait unechose 
simple a répondre : 

Au seiziéme siede, ni le barometre ni Je manO' 
metre n’étaient inven tes; comment done Saknus^ 
semm avait-il pu determiner son arrivée au cent*”^ 
du globe? 

Mais je gardai cette objedion pour moi, & 
tendis les événeinents. 

I.e reste de la journée se passa en calculs & 
eonvcrsation. Jc fus toujours de I’avis du professcU* 
Lidenbrock, j’enviai la paiTaite indiffe'rencc 
Hans, qui, sans tantcherdier les effets & les causer? 
s’cn allait aveuglénient oU le menait la destinéc. 
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Il faut I’avouer, les choses jusqu’ici se passaie^^ 
bien, & j’aurais eu mauvaise grace å me plaindrC' 
Si la « movenne » des difficultés ne s’accroissai^ 
pas, nous ne pouvions manquer d’atteindre notr^^ 
but. Et quelle gloire alors! J’en étais arrivé å fai*"^ 
de ces raisonnements ti la Lidenbrock. Sérieuse^ 
ment- Cela tenait-il au milieu étrange dans lequ^^ 
je vivais? Peut-étrc. 
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^^endant quelques jourSj des pen tes plus rapi- 
quelques-unes méme d’une ed'rayante ver- 
^|calité, nousengagérent profondémentdans le mas- 
interne; par certaines journées, on gagnait 
lieuc & demic å deux lieues vers le centre, 
^escentes périlleuses^ pendant lesquelles Padresse 
Hans & son merveilleux sanu-tVoid nous tu- 
tres’utiles. Cet impassible Islandais se dévouait 
uti incompréhensible sans-faconj &, gråce a 
^i) plus d’un mauvais pas fut franchi dont nous ne 
^^rions pas sortis sculs. 

I^ar exemplcj son inutisme s’augmentait de jour 

jour. Jc crois méme qu’il nous gagnait. Les 

Sujets extérieurs ont une action reelle sur le cerveau 
Qui 

s’enferme entre quatre murs finit par perdre la 
‘^*^ulté d'associer les idées & les mots. Q.uc de pri- 
^otiniers cellulaires devenus imbéciles, sinon tbuSj 
par le défaut d’exercice des facultés pensantes. 

Cendant les deux semaines qui suivirent notre 
^erniére conversation, il ne se produisit aucun in- 
^'dent dignc d’étrc rapporté. Je ne retrouve dans 
^a niemoirCj &. pour cause^ qu’un seul événement 
d Une extréme gravité. II m’eut cté difficile d’en 
^ublier le moindre detail. 

Le 7 aoutj nos descentes successives nous avaient 
ørnenes a une profondeur de trente lieues; c’est-å- 
dire qu’il y avait sur notre tete trente lieues de 
d’océan. de continents & de vi Iles. Nous de- 
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vions étre alors a deux cculs lieues de TlslanuC- 
Cc jour-Ia le tunnel sulvait un plan pcu ineline* 
Jc marchais en avant; mon onde portait l’un 
deux appareils de Ruhmkorrt, &moi l’autrc. J’exa^ 
mi nais les couches de granit. 

Tout a coupj en me retournant, jc m’apercus 
quc j’etais seuL 

tf 

<1 Bon^ pensais-jøj j’ai marchc trop vi te, ou bie^^ 

Hans & mon onde se soiit arrétés en route. AllonSj 

il laut les rejoindre. Heurcusement le chemin 

mon te pas sensi blemcnt. » 

Je revins sur mes pas. Je marchai pendant un 

■ 

quart d'heure. Jc regardai. Personne. J’appelai* 
Point de réponse. Ma voix se perdit au milieu des 
eaverneux échos qu’elle éveilla soudain. 

Je comme ncai a me sen tir inquiet. Un tVissoU 
mc parcourut tout le corps. 

■ 

tt Un pcu de calme, dis-je i haute voix. Je suis 

sur de retrouver mes compagnons. Il n’y u pasdeu?^ 

routes! Or, j’étais en avant, retournonsen arriere. ” 

* 

Je remontai pendant une demi-heure . J’écoutai 
si quclquc appel ne m’était pas adresse, & dans 
cette atmosphére si dense, il pouvait m’arriver de 
loin. Un silence extraordinaire régnait dans Pini- 
men se galer i e. 

Je m’arrétai. Jc nc pouvais croire å mon isole- 
ment.Je voulais bien ctre égaré, non perdu. Egare, 
on se retrouve. 
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VoyonSj répctai-jCj puisqu’il n’y a qu’unc 
^outCj puisqu’ils la SLiivent j je dois les rcjoindre. 
^ de remonter encore. A moins que^ ne mc 

'^yant pas, & oubliant quc je les devancais, ils 
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^lent eu la pensée de revenir en arriére. Eli bien! 
^^'léi'nc dans cecas, en mc håtant, Je les retrouverai. 
^ csi evident! « 

Je répctai ces der niers mots comme un bomme 
n’cst pas convaineu. D’ailleurs, pour associer 
idecs si simples, & les reunir soiis forme de 
^^isonnement, jc dus employer nn temps fort long. 

un doute mc prit alors. Etais-jc bien en avantr 
^^Hes. Hans me suivait, préccdunt mon onde. Il 
^^ait meme arrété pendant quclqucs instants pour 
^attacher ses bagages sur son epaule. Ce detail mc 
^^Venait il resprit. G’cst a cc moment meme quc 
I ^Vais du continuer ma route. 

H’ailleurs, pensai-jc, j’ai un moyen sur de 
pas m’cgarer, un bl pour me guider dans ce la- 
^ydnthe, & qui ne saurait casser, mon bdélc ruis- 
Je n’ai qu’å remonter son cours, & je retrou- 
^^^ai forcément les traces de mes compagnons. » 
raisonnement me ranima, & je résolus de mc 
*'cniettrccn marchc sans perdre un instant, 

Gom bi en jc bénis alors la prévoyance de mon 
lorsqubl empéeha le chasseur de boucher 

^’^^ntaille faite å la paroi de granit 1 Ainsi cette 
K" ^ 

“i^infaisante source, apres nous avoirdésaltéré pen- 


1 
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dant la routCj allait me guider ii travers les sinuO" 
s i tes de récorce terrestre. 

Avant de remonter, je pensai qu’une abllition 
mc ferait quclquc bien. 

Jc me baissai done pour plonger mon front dans 

l’cau du Hans-bach 1 
Que Fon juge de ma stupéfitetion I 
Je fo u la i s un granit scc &: rabotéux ! Le ru issean 

ne coulait plus a mes pieds! 
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Jc ne puis peindre mon ddsespoir; nul mot de 
la langue humaine ne rendrait mes sentiments. 
J’étais enterré vif, avec la perspective dc mourir 
dans les Tortures de la faim & de la soif. 

Machinalemcnt jc promenai mes mains brulantes 
sur le sol. Que ce roe me sembla dcsséché! 

Mais coniment avais-jc abandonne le cours du 
ruisscau ? Car, enfin , il n’était plus la I Je compris 
alors la raison de ce silence étrange, quand j’écoutai 
pour la derniére fois si quelque appel de mes coni' 

w 

pagnons ne parv'iendrait pas Ci mon oreille. Ainsi:> 
au moment ou mon premier pas s’engagea dans 1^ 
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*'Oute imprudentej je nc rcmarquai point cette ab- 
*^ncc du rulsseau. Il est evident qu’ii ce moment^ 
^ne bifurcation de la galeric s’ouvrit devant moi^ 
^'■^ndis quc le Hans-bach_, obeissant aux capriccs 
tine au tre pentc, s’en allait avec mes compagnons 
'ers des profondeurs inconnuesl 
Comment revenir. De traces, il.nV cn avait pas. 

, ^oti pied ne laissait aueune empreinte surce granit, 
nie brisais la tete i chercher la solution de eet 
»nsoluble problcmc. Ma situation se résumait en 

seul mot: perdu! 

Oui! perdu å unc profondeur qui me semblait 
^^commcnsurable! Ces trentc licues d’écorce terres- 
pesaient sur mes epaules d’un poids épouvan- 
^^ble! Je me sentais écrasé. 

j’essayai de ramener mes idées aux choses de la 
^^iTe. C’est å pcine si je pus y parvenir. Hambourg, 
niaison de Konig-strasse^ ma pauvre Graiiben, 
tout ce monde sous lequel je m’cgarais, passa rapi- 
^^naent devant mon souvenir etfaré. Je revis dans 
Olle vive hallucination les incidents du voyage, la 
traverséCj plslande, M. Fridriksson, le Sneflels! 

me dis que si^ dans ma positionj je conservais 
^Ocorc Pombre d’une espérance^ ce serait signe tic 
& qu’ii valait mieux désespérer! 

En effet, quelle puissance humaine pouvait me 
tomener å la surfacc du globe & disjoindre ces 
'’outes énormes qui s’arc-boutaient au-dessus de 
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ma tete? Qui pouvait me remettre sur la route 
retoiir & me réiinir mes compagnons? 

« Oh ! mon onde 1 » m’écriai’je avec Taccent du 
désespoir. 

Ce fut le seul mot de reprochc qui me'vint au^c 
lévrcs j car je compris ce quc le malheiircux homni^ 
devait soufTrir en me cherchant a son tour, 

Quand je mc vis ainsi cn dehors de tout sC" 
cours humaiiij incapablc de rien teiner pour moo 
salutj je songeai aux secours du cicl. Les souvenir^ 
de mon cnfance^ ceux de ma mere que je n’avais 
connue qu’au temps des baisers^ revinrent a ma mé' 
moiré. Je recourus å la priérCj quelque peu de 
droits que j’eussé d’étre entendu du Dieu auquel 
je m’adressais si tard, je Pimplorai avec fer- 
veur. 

Ce rctoLir vers la Providence me rendit un peu 
de calmc, & je pus concentrer sur ma situation 
toutes les forces de mon intelligence. 

J’avais pour trois jours de vivres, & ma gourde 
était pleinc. Cependant je ne pouvais rester seul 
plus longteraps. Mais fallait-il monter ou des- 
cendre r 

Monter év’idcmment! monter toujours ! 

Jc devais arriver ainsi au point ou j*avais aban- 
donné la source, A la funeste bifurcation. une 
fois le ruisseau sous les pieds^ je pourrais toujours 
regagner le sommet du Sneffels. 
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finitnent n’y avais-je pas songé plus tot! 11 y 
evidemment la iinc chance de salut. Le plus 
p^sscctait done de retrouver le coursdu Hans^ 

bach. 

* i ‘ 

T 

C nie m’appuyant sur mon baton ferre^ 

j *^^^iontai la galerie. La pentc en étaitassez roide. 

■ < ^"i^irchais avec espoir & sans embarras, comme 

homme qui n’a pas le choix du chemin å 

^^»Vre. 

^^ndantunc demi-heure, aucun obstacle n’arréta 
pas. J’essayais de rcconnaitre ma route la 

fHie du tunnel j A la saillle de certaincs roches, 

disposition des anfracluosités. Mais aucun 

^^8ne part i cLi Lier ne frappait mon esprit^ & je re- 

^^rius bientot que cette galerie nc pouvait me ra- 

la bifurcation. Elle dtait sans issne. Je me 

contre un mur impénétrable, <S: je tombai 
le roe. 

I)e 


^lors 

M 


quellc épouvante, de quel desespoir je fus saisi 

■i 

j )e ne saurais le dire. Je demeurai anéanti. 


^ derniére espcrance venait de se briser contre 
niuraille de granit. 

^^rdu dans ce labyrinthe dont les sinuosités se 

Of* * ^ 

, ^^icnt en tous sens, je n’avais plus ^ tenter iine 
^ impossible. Il fallait mourir de la plus ef- 
^yable des morts ! Et, chosc ctrange, il me vint å 
Penséc que, si mon corps fossilisé se retrou- 

^ ^ "f" 

jour, sa rencontre a Trentc lieues dans les 
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entrailles de la terre souléverait de graves question^ 
scientitiqucs ! 

Jc voLilus parler i\voix haute^ mais de rauqtiC’ 
accents passcrent seuls entre mes lévres dcsséchée^' 
Je haletais. 

Au milieu de ces angoisses^ une nouvellc tef" 
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reur vint s’emparcr de mon esprit, Ma lampe s c" 
tait faussée en tom ban t. Je n’avais aucun moy^** 
de la reparer. Sa lumiere pålissait & allait 
manquer 1 

Jeregardai lecourant lumineux s’amoindrir daa= 

le serpentin de rapparcil. Une procession d’oinbr*^^ 
mouvantes se déroula sur les parois assombrie®* 
Je n’osais plus abaisser ma paupiérCj craigiiaiit 
perdre le moindre atome de cette clartd fugitive! 
chaquc i nstant il me semblait qu’cllc allait 
vanouir & quc « Je noir )> m’envahissait. 

Entin, une derniere lueur trembla dans la lamp^' 
Je la SU i vi s, je Taspirai du regard^ je concentri^^ 
sur elle toute la puissance de mes yeux^ comm^ 
sur la derniere sensation de lumiere qu’il 
fut donné d’éprouver, & je demeurai plongé da^® 
les ténebres immenses, 

Q.uel cri terrible m^échappa! Sur terre, au niib^^ 
des plus profondes nuits^ la lumiere iVabandoni^^ 
jamais entiérement ses droits; elle cst diffuse , 
est subtile 3 mais^ si peu qu’il en reste, la rétine 
l’æil finit par la percevoir ! Ici^ rien. L’ombre 
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^Ouie faisait de moi un ave ugle dans toute Taccep^ 
^ion du mot. 

Alors ma tete se perdit. Jc mc rclevai les 
en avant_, essayant les tatonncnients les plus 
^^uloureux; je me pris å fuifj precipitant mes 
au hasard dans eet inextricable labyrinthe^ 
^^escendant toujours, courant a travers la croCite 

^ctrestrCj comme un ha bi tant des fa i Iles souter- 

* 

appclant^ criant, hurlantj bientot meur- 
aux saillics des roes^ tombant & mc relevant 
^•isanglantéj cherchant boire ’ce sang qui m’i- 
^ondait le visagCj & attendant toujours quc quelquc 
^^’iUraille imprévue vint offrir a ma tete un obstacle 
pour s’y briser 1 

Oil me conduisit cette course insensée? Je i’igno- 

toujours. Aprés plusieurs heures, sans doute 

^ boutde forces, je tombai comme une masse inerte 
1 ^ ^ 

^ long de la paroij & je perdis tout sentiment 
^ ^xistence ! 
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Quand je revins la vie^ mon visage était mouillé^ 
^ais mouillé de larmes. Combien dura eet etat 

ri ^ * - • 

^ ^nscnsibilitéje iie saurais le dire. Je n’avais plus 
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aucun moyen de me rendre coniptc du temps. 
mais soli^ucic ne lut semblable la miennCj jamais 
abandon si complet 1 

Apres ma chute, j’avais perdu beaueoup de sang* 
Je m’en sentais inondél Ah ! combien je regretta* 
de n’étre pas mort « & que ce fut encore faire ! 

Je nc Youlais plus penser. Je chassai toute 
&, vaincu par la douleur, je me roulai pres de 1^ 
paroi opposée. 

Déja jc sentais l’évanouisscmcnt mc reprendrej 
avec lu i , Taneant issement suprémCj quand 
bruit violent vint frapper mon oreille. Il ressern* 
blait au roulement prolonge du tonnerre , & j’en" 
tendis les ondes sonores se perdre'peu a pcu dan® 
les lointaines pro fondeurs du gouflVc. 

D’ou provenait ce bruit r de queique phénoménc 
sans doute, qui s’accomplissait au scin du massil 
terrestre. L’explosion d’un gaz, ou la chute de quel' 
que puissantc assise du globe. 

J’écoutai encore. Je voulus savoir si ce bruit sC 
renouvcllerait. Un quart d’heure se passa. Le silcnce 
régnait dans la galerie. Je n?entendais méme pli*^ 
les battements de mon cæur. 

Tout a coup mon oreillej appliquée par ha^ 
sard sur la muraille, erut surprendre des parole® 
vagues^ insaisissablesj lointaines. Je tressaillis. 

« C’est une hallucination! » pensai-je. 

Mais non. En écoutant avec plus d’attentionj’ei^' 
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rcellement un murmure de voix. Mais de 
prendre ce qiii se disait, c’est ce quc ma fai- 
Wesse ne me permit pas.Ccpcndant on pariair* J’en 
^tais certain. 

'^’cus un instant la crainte que ces paroles ne fus- 
sent les miennesj rapportées par un echo. Peut^étre 
^vais-jg crie a mon insur Je fermai fortement les 

I 

& j’appliquai de nouveau mon orcille a la 

Paroi. 

O LI i, certes, on parlc! on parle! » 

En mc portant méme A queiqucs pieds plus loin 
long de la muraillCj j’cntcndisplus distinclement. 
parvins å saisir des mots incertains, bizarres, 
’^coinpréhensibles. Ils m’aiTivaient comme des pa- 
*^^les prononcecs å voix basse, murmurees, pour 
dire. Lc mot tt forlorad » était plusicurs fois 
avec un accent de douleur. 

Q.UC signifiait-ilr Qui le prononcaitf Mon onde 
Hans, évidemment. Mais si je les entendais, ils 
Pouvaient done m’entendre. 

^ A moi! criai-je de toutes mes forces, å moi! 3» 
^^écoutai, j’cpiai dans Tombre une réponse, un 
Un soupir. Rien ne se lit entendre. Quelques 
^^nutes se.passérent. Tout un monde d’idées avait 
dans mon esprit. Je pensai que ma voi.x aflfai- 
ne pouvait arriver jusqu’a mes compagnons. 
Carce sont eux, répctai-je. Quelsautres bommes 
^^raiciit enfouis a trente lieues sous terre? » 
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Jc mc remis u ccoutcr. En promenant mon orein^ 
sur la paroij jc trouvai un point mathdmatiqu^^ 

i 

OLI les voix paraissaicnt uttcindrc Icur maximuii^ 
d’intensite. Lemot ttlbrlorad » rcvint cncore 


orcillCj puis ce roulemcnt de tonnerre qui 
tirc de ma torpeur. 

« Nonj djs-je, non. Ce n’est point travers 
massif quc ces voix sc font cntendrc. La paroi cst 
fa i te dc granit; cl le nc permettrait pas å la plus 
forte detonation de la traverser! Ce bruit arrivc 
par la galcrie méme! Il faut qu’il y ait k\ un effe*^ 
d’aeoustique tout particulicr! » 

J’ccoutai de nouveaUj & cette foiSj oui! cette foiS;j. 
j’entendis mon nom disti nftement jeté l'i travers l’es- 
pnee! 

1 ^ 

C’etait mon onde qui le prononcait! Il causait 
avec le guide, & le mot u forlorad » était un mot 
danois! 


Alors jc compris tout. Pour me fairc entendre, n 
tallait précisement parler le long de cette muraill^^ 
qui servirait a conduire ma voix comme le fil de tet 
conduit l’éledricité. 


Mai s je n’avais pas de temps å perdre. Quc mes 
compagnons se fussent cloignés de quelques pas, ^ 
lephénoméne d’aeoustique eut cté détruit. Jc m’ap" 
prochai done de la muraille, & je prononcai ces 
mots, aussi distinclcment que possible : 

« Mon onde Lidenbrock! » 


\^oya}{c iJit centre de la terre. 
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attendis dans la plus vive anxiété. Le son n’a 

une rapidité cxtréme. La de nsi té des couches 

^ air n’aecroit méme passa vitesse; elle n’augmente 

son intensité. Quelques secondes, des siedes, 

passcrent, & entin ces paroles arrivérent'A mon 
oreille. 

Axel, Axel! est-cc toi ?» 

V 

i' 

Oui! oui 1» répofldis-je! 


Mon pauvre enfant, oli es-tu ? n • 


« PerdUj dans la plus profonde obscurité! n 

* . ... . 

Mai S ta lampe?» 


Eteinte.» 


•1 


Et le ruisseau? » 


Disparu. » 

m 


Axel, mon pauvre Axel, reprends courage! n 

» 

•. . . . . . 

“ Attendez un pcu, je suis épuisé; jc n’ai plus 

*a force de répondre. Mais parlez-moi! >> 

* 

* 

« Co urage, reprit mon onde; ne parle pas. 


12 . 












I o 


\'ova^c au ccntvc de !a ia re 


ccoutc-inoi. Nous t’avons chcrché en remontant ^ 


en dcsccndant la galcric* Impossible de ic irouver* 
Ah ! je t’ai bien pie ure, mon e ntant! En tin, tc sup" 
posant toujoLirs sur le chemin du Hans-bach, noUS 
sommes redcscendus en tirant des coups de fusil* 
Maintenant, si nos voix peuvent sc réunir, 
effet d’aeoustique! nos mains ne peuvent se toU' 
cher! Mais ne tc désespérc pas, Axel! C’est déja 
quclquc chosc de s’entendre! » 


É 


* 


Pendant ce temps j’avais réfléchi. Un certain cs- 
poir, vague encore^ mc revenait au cæur, Tout 
d’abord, une chose m’importait å connaitre. J’ap' 
prochai done mes lévres de la muraillCj & je dis : 

« Mon onder« 


n Mon cnlant?)>‘me fut-il rdpondu apresquelques 
instants. 

, , .. 

« Il faut d’abord savoir quelle distance nous sé- 

pare. » 


tt Cela cst facile. « 


b ^ 

u Vous avez votre chrononiétre r » 




* 


tt Oui. » 


f 
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“ Eli bien , prenez-lc. J^ronoiicez mon nom en 

jOtant exaclement la seconde oU vons parlerez. 

^ Ic rcpétcraij & vons observerez égalemcnt Ic 

^^oiiient prccis auqucl vons arrivera ma réponse. » 

* 

* •... 

^ Bien, &. la moitié du temps compris entre ina 
^^tiiande & ta réponse indiquera celui que ma volx 
^^ploie pour arriver jusqu’å toi. » 


C’cst celaj mon onde. » 


Es-tu prét ? » 


Oui. » 

« 

'. 

Eh bieiij fais attention^ je vais prononcer ton 

’ • . .. 

J’appliquai mon oreille sur la paroi^Å. des que le 
« Axel » me parvint_, jc répondis immediate- 
« Axel, » puis j’attendis. 

* 

^***a4H**A*B*>« ***•••■ 

Q.uarante secondes , » dit alors mon onde; 
s’est écoulé quarante secondes entre les deux 
le son met done vingt secondes a monter, 
a mille vingt pi eds par seconde, cela fait vingt 
^^die quatre cents pieds^ ou une lieue &. demie 
huiiieme. » 
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* 
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« Une lieuc <S:demie! » murmurai-je. 

m 

* ft • * - •* 

« Eh bieiij ccla se franchit^ Axel! » 

* 

__ * 

« Mais faut-il monter ou descendreP« 

.• • 

« Descendre, voici pourquoi. Nous somm^s 

arrivés il iin vaste espacc, auqucl aboutissent un 

m 

grand nombre de gale ri es. Celle quc tu as sui^ 
vie ne pcut manquer de t’y conduire, car il scnibl^ 
que toutes ces fenteSj ces fra^lures du globe rayon' 
nent autour de l’immense caverne que nous oc- 
cupons. Reléve-toi done & reprends ta routej 
marchc, traine-toij s’il le faut, giisse sur les penteS 
rapides, & tu trouveras nos bras pour te recevoii' 
au bout du chemin. En route, mon enfant, 
route-M 


Ces paroles me ranimérent. 

« Adieu , mon onde, m’ccriai-je; je pars. Nos 
voix ne poiirront plus communiquer entre elles, 
du moment quc j’aurai quitte cette place! Adicu 
done! » 


« Au revoir, Axel! au revoir! j> 

m 

* •***■■*• m m m m ^ m mm ** 

Telles furent les derniéres paroles que j’entendi® 
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surprenantc conversation faitc au travers de 
^ klasse terrestrCj échangée Ci plus d’une lieue de 
^^^anccj se termina sur ces paroles d’espoir! Je fis 
priere de rcconnaissance Dieu^ car il m’avait 
^^^duir parmi ces immensites sombres au seul point 
P^ut-ctre Oli la voix de mes compagnons pouvait 

parven ir. 

. *■ d’acoustiqiie Ircs-dtonnant s’expliquait 

^^denient par les seulcs lois physiques; il prove- 
^ait ],^ forme du couloir &. de la conduclibilité 
la roche; il y a bien des exemples de cette pro¬ 
longation de sons non perceptibles aux espaces in- 
^^^ntédlaires, Je me souvins qu’en maint endroit 
phénoméne fut observér entre autres^ dans la 
^nlerie intcricure du dorne de Saiiit-Paul a Lon- 

& surtoutj au milieu de cescurieuscscavcrnes 
pSicile ,ces latomies situécs pres de SyracusCj dont 
n plus merveilleusc en ce genre est connue solis le 
d’Oreille de Denys. 

souvenirs me revinrent A Pesprit, & je vis 
aircnient que, puisque la voix de mon onde arri- 
jusquW moij aucun obstade n’existait entre 
*^OUs, En sLiivant le chemin du son^ je devais lo- 
S* 9 ucment arriver comme luij si les forces ne me 
^^ahissaient pas en route. 

rne levai done. Je me trainai plutåt que je ne 
^narchai. La nente ctait assez rapide; je me laissai 

giisser 
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Bientot la vitessc de ma dcsccnte s’aeerut dan= 
unc elTrayante proportion, & menacait de ressetO' 
bier a une chute. Jc n’avais plus la force dc 
réter. 

Tout i\ coup le termin manqua sous mes pieds* 
Je me sentis rouler en rebondissant sur les aspén" 
tes d’une galerie vcrticale, un veritable puits; 

* 

tete porta sur un roe aigUj & jc perdis connaiS' 

sance. 


XXIX 


Lorsqiie je revins a moi, j’étais dans une dcini' 
obscurité, élendu sur d’épaisses couvertures. 

■■ 

onde veillait, épiant sur mon visage un reste d’cXiS' 
tence. A mon premier soupir il mc prit la mainj 
A mon premier regard il poussa un cride joie. 

(C Ilvit! il vit! s’écria-t-il. 

— Oui_, répondis-je d’une voix faibic. 

— Mon enfant^ lit mon onde en me ser rant sU* 
sa poitrinc, te voilå sauvé! » 

Je fus vivement touché de Paccent dont furem 
prononcées ces paroles, & plus encore des soii^^ 
qui les accompagnérent. Mais il fallait de tell^® 
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* 

^Prcuvcs poLir provoquer chcz le profcsscur un pa- 

épanchement. 

cc moment Hans arriva. Il vit ma main dans 
^^lle cic mon onde; j’osc aflirmer quc ses yeux ex- 
PJ'iniérent un vif contentement. 
tt God dag, » dit-il. 

BonjouTj Hans, bonjour, murmurai-je. Et 
^^intcnantj mon onde, apprenez-moi ou nous 
^Oninies en ce moment? 

— Demain, Axel, demain; aujourd’hui tu es 
^ncore trop faible; j’ai entouré ta tete de compresses 
qu’ii ne faut pas deranger; dors done, mon garcon, 
^ demain tu sauras tout. 

^ Mais au moins, repris-je, quelle heure, quel 
iourcst-il? 


Onze heures du soir; dest aujourd’hui di- 
^anchc;9 ^tout, & je nc te permets plus de m’in- 
^<^rroger avant le lo du present mois. » 

En vérité, j’étais bien faible; mes yeux se tcrme- 
involontairement. Il me fallait une nuit de 
^^Pos- je me laissai done assoupir sur cette pensée 
nion isolcment avait dure quatre longs jours. 

Ec lendemain, ii mon re'vcil, je regardai autour 
nioi. Ma couchette, faitc de toutes les couver- 
^tircs de vovage,se trouvait installée dans une grotte 
^'hiirmantc, ornee de magnifiques stalagmites, & 
le sol était recouvert d’un sable fin. JI y régnair 
^»ne demi-obscurité. Aueune tordiCj aueune lampe 
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n’etait alluméej & cependant certaines dartcs 
plicables venaicnt du dchdrs cn pénétrant par 
étroite ouverture de la grotte. J’entcndais aussi 
murmure vague & indéHni, scmblablc au gcmiss*^' 
ment des Hots qui se brisent sur une greve, & 
fois les sifflements dc la brise. 

Je me demandai si j’étais bien eveillé, si jc rcVci^^ 
encore, si mon cerveau, félc dans ma chute^ ne 
cevaitpas des bruits purement imaginaires. Cepe^' 
diint ni mes yeux ni mes oreilles ne pouvaic^^ 
se tromper A ce point. 

« C’est un rayon du jour^ pensai-je, qui se glis®^ 
par cette fente de rochers! Voila bien le murmur^ 
des vagues! Voila le sifflcment dc la brise 1 Est-*-^ 
quc je me trompe, ou sommes-nous revenus å 
surface de la terreMon onde a-t-il done renon*^*^ 
a son expedition, ou Paurail-il heureusement ter- 
mincer » 

Je me posais ces i nsolu bles questions, quand 
pro fesseur eiitra. 

« Bonjour, Axel! fit-il joyeusement. Jc gagcrai* 
volonliers que tu te portes bien! 

— Mais oui, dis-je en me redressant sur 
coLi vertu res. 

— Cela devait étre^ car tu as tranquillcmcn^ 

dormi. Hans & moi, nous t’avons veillé tour å touf# 
& nous avons vu ta guérison faire des progrés sen' 
sibles. 





l’-n cii'ét, jc n'sc sens raga i Ilard i, & la preuvc, 
^ t-‘st que jc ferai honncur au déjeuner que vons vou- 
bien me servir ! 

Tu mangerasj mon garcon : la fiévre t’a 
^Uittc. Hans a frotte tes plaies avec jc nc sais quel 
^^"•guent dont les Islandais ont le secretj dc elles sc 
soiit cicatrisées å merveillc. C’est un lier honime 
*lne none chasseur! » 

Tout cn parlant, mon onde apprétait queiques 
^nments que jc devorai, malgré ses recommanda- 
^lons. Pendant ce tenips je Taccablai de questions 
^Uxquelles il s’empressa de répondre. 

J’appris aiors que ma chute providenticlle m^ivait 
precisement amené å l’extremité d’uncgalerie pres- 
4 uc pcrpcndicLilairc; comme j’étais arrivé au mi¬ 
nen d’un torrent de pierres, dont la moins grossc 
^dt sufH a m’écraserj il fallait en conclure qu’unc 
P^irtie du massif avait glissé avec moi. Cet effravant 
'’éhiculc me transporta ainsi jusque dans les bras 
mon onde, oiije tombai sanglant & inanimé, 

« Véritablementj mc dit-il, il est étonnant que 
ne te sois pas tue mille fois. Mais, pour Dieu! 
^e nous séparons plus, car nous risquerions de nc 

w 

l^rnais nousrevoir. » 

« Xc nous séparons plus! » Le voyage nV'tait 
^onc pas fini ? J’oLivris de grands yeux ctonnés, cc 

^tii provoqua immediatement cette question ,* 

■ 

« Q_u*as-tu done, Axel r 



1 ov'tJ^c’ au ccutrc de la tct'vc 



— Unc dcmandc i\ vous adresser. Vous diteS 
quc me voiU't sain & saufr 

I 

— Sans doLitc. 

— J’ai toLis mes membres inta^ls ? 

— Certainement. 

— Et ma tete? 

— Ta tcitc, sauf quciques contusions^ cst parfai' 
tement a sa placc sur tes épaules. 

— Eh bien, j’ai peur que mon cerveau ne soit 
dérangé. 

— Derande? 

I 

— Oui. Nolis nc sommes pas revciius a la surface 
du globe? 

— NoHj certes! 

— Alors il faut quc jc sois fou, car j’apcrcois la 
kimiére du jour^ j'entends le bruit du vent qui 
souffle & de lu mer qui sc brise! 

— Ah ] n'est-ce que ccia? 

— M’cxpliquerez-vous ? 

— Jc nc t’expliquerai rien, car c’est inexplicable; 
mais tu verras 6c tu comprendras quo la science 
geologique n'a pas encore dit son dernier mot. 

“ Sortonsdonc! m’ccriai-jc en me levant brus- 
quement. 

— Non^ Axelj non! le grand airpourrait te faire 
du mal. 

— Le grand air? 
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■C)uij le vent cst assez violcnt. Jc nc veux pas 
4tie tu i'exposes ainsi. 


Mais je vous asstire que je mc porte a mcr- 

veillc. ' ■ ‘ 

Un pcLi de paticncCj mon garcon, Une recluite 
mcttrait dans l’cmbarras, il ne faut pas 
Pcrdrc dc temps, car la traversee pcut étre longuc. 


La traver seer 

^ Oli i, repose-toi encore aujourd’huij & nous 
^Ous cmbarquerons dcmain. 

— Nous embarquer! » 

Cc dcrnier mot mc fit bondir. 


Quoi! nous embarquer 1 Avions-nous done un 
^^uve, un lac, unc mer a notre disposition? Un ba- 

ctait-il mouillé dans quelque port inté- 

ficurr 


Ma curiosité fut cxcitéc au plus haut point. Mon 
^>nclc essaya vainement de me reten ir. Quand il vit 
mon impaticnce me ferait plus de mal que la 
^^lisfadion dc mes désirs^ il céda. 

*^0 m’habillai rapidement^ par surcroit de pré- 

je m’enveloppai dans une des couver- 
*tires & je sortis dc la grotte. 




D’abord je ne vis rien; mes yeuXj déshabitués 
la lamicrCj se fermerent brusqucment. Lorsquc 
pus les rouvrir, je demeurai encorc plus stupél^*^ 

qu’émerveillé. 

tt La mer! nVe'criai-je, 

— Oui y répondit mon onclcj la mer LideO^ 
brock; j^aime le penserj aucuii navigateur 
me disputera Thonneur de l’avoir découverte & 
droit de la nom mer de mon nom ! >» 

4 

Unc vastc nappe d’cau, le commencement d’uH 
lac ou d’un océan^ s’dtendait au dela des limites de 
la vue. Le ri vage, largement échancréj otTrait 
dernieres ondulations des vagues un sable fin, dof® 
parsemé de ces petits coquillages oti véeuren^ 
les premiers étres de la création. Les flots sV 
brisaient avec cc murmure sonore particulier aii^ 


milieux dos & immenses; 


une legere éeume s’en" 


volait au souffle d’un vent modéré, & quelques eitt' 


brun s m’arrivaient au visage. Sur eet te greve léger*^' 
ment ind inde, A cent to i ses en vi ron de la lisiér^ 
des vagues, venaient niourir les contre-forts 
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^oche 


i's cinormcs qui montaicnt en s’cvasant a 
incommensurablc hauteur. Q.uelqucs-uns, dé- 
^^irant le ri vage de leur aréte aigiie*^ formaient des 
& des promontoires rongés par la dent du 
^^ssac. Plus loin_, l’æil suivait leur masse nette- 
proHlce sur les fonds brumcux de l’horizon. 
C’était un ocean veritable^ avec le contour capri- 
des rrvages terrestres, mais désert &‘d’iui 
^^pecl etfrovablement sauvage. 

‘Si mes regards pouvaient se promener au loin 
cette mer, c’est qu’une lumiére « speciale » en 
^'^lairait les moindres details. Non pas la lumiére 
soleil avec ses faisccaux éclatants & bi r rad i a- 
splendide de ses rayons^ ni la lueur pale &■ 
^SUc de bastre des nuits, qui ibcst qibune ré- 
^^xion sans cbaleur. Non. Le pouvoir c'clairant de 
lu miére, sa diflusion trcmblotante, sa blan- 
^heur clairc & séchc, le pen d’élévation de sa tem- 
b^rature, son cclat supérieur en réalitc c\ celui 
la lune, accusaient évidemment unc origine 
PUrement élcclrique. C^était comme une aurore bo- 
un phénoméne cosmiqiie continu, qui rem- 
Pbssait cette eaverne capable de contenir un ocean. 
La voute suspendue au-dessus de ma tete, le cielj 
Pon veut, scmblait fait de grands nuages, vapeurs 
^'‘obiles & changeantes, qui, par beiTet de la conden- 

devaient, å de certains jours, se résoudrc 
pluics torrentiellcs. J’aurais eru quc, sous une 
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pression aussi torte de ratniosphérc, i'évapOi'ii^^^^ 
de l’cau nc pouvait se produirc^, & cependant^ 
unc raison physiquc qui m’échappait, il V 

de larves nuées citendues dans Pair. Mais alors ^ 

^ • * nt 

t'aisait beau. j> Les nappes éleclriques produisaie^ 

d’étonnants jeux de lumiére sur les nua ges tres 

élevés; des omhres vives se dessinaient a leui'S vo 

lutes inférieuresj souventj entre deux couebe^ 

disjointeSj un rayon se glissait jusqu’å nous 

unc remarquable intensité. Mais, en somme, ^ 

n’etait pas le soleil, puisque Ja chaleur manquai^ ^ 

sa lumicre. L’cflet en était triste & souverainernett^ 

mélancolique. Au lieu d’un firmament brill*!^^ 

d’étoiles, je sentais par-dessus ces nuages unc voil^^ 

* * * • ^ 

de granit qui m’c'crasait de tout son poids, 

eet cspace n*cut pas suffi, tout immense 
lut, a la promenade du moins ambitieux des 
tellites. 

r 

Jc mc souvins alors de cette théoric d’un cap^" 
taine an giais qui assi mi lait la terre a unc vast^ 
spilere creuse, il Pintérieur de laquelle Pair se niait^" 
tenait lumineux par suite de sa pression, tapu^® 
quc deux astres, Pluton Proserpine, y tracaiett^ 
le urs mystcrieuscs orbites. Aurait-il dit vrai r 
Nous etions réellement emprisonnés dans 
énorme exeavation. Sa largeur, on ne pouvait la 
ger, puisque le rivage allait s'élargissant a perte 
vue, ni sa longucur, car Ic regard était bientot at" 
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par Line ligne d’horizon uri pen indccise. 

Q-^ant a sa hauteur, elle devait depasser plusieurs 

1 ‘ > . 

^eues. Ou eette voulc s’appuyait sur ses contre- 

f'^rts de granit r L’æil ne pouvait rapercevoir; mais 

y avait tcl nuage suspendu dans l’atinosphere^ 

^ont l’élevation devait etre cstiniée il deux mille 


^oiscs, altitude supérieure i celle des vapeurs ter- 
^CstreSj & due sans doute ii la densite considérablc 

Pair. 


Le mot « caverne » ne rend évidemment pas ma 
Pensée pour pcindre eet imniensc milieu. Mais les 
^lots de la langue humainenc peuventsuffire a qui 
hasardc dans les abimes du globe. 

Jc ne savais pas^ d’ailleurs, par quel fait géolo- 

m 

Sique expliquer Texistence d’une pareille exeava- 
Le refroidissement du globe avait-il done pu 
^ produire? Je connaissais bien, par les récits des 
^’oyageurs, certaines cavernes célcbreSj mais au- 
'■'Une ne présentait de telles dimensions. 

Si la grotte de Guachara, en Colombie, visitée 
M. de Hum boldt, n’avait pas livre le secret 
sa profondeur au savant qui la reconnut sur 
espacc de deux mille cinq cents pieds, elle 
s’étcndait vraisemblablement pas beaueoup au 
L^immensc caverne du ^^ammoutb, dans le 
^entucky, offrait bien des proportions gigantes- 
pul sque sa voute s’élevait å cinq cents pieds 
iiu-dessusd’un lac insondablc, & quc des voyageurs 
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hl parcoLirurent pendant plus de dix lieues sans 
rencontrer la fin. Mais qu’étaicnt ces cavités auprés 
dc celle qiic j’admirais alorSj avec son ciel de va^ 
peurs^ ses irradiations élec^riques & une vaste mei" 
renfernice dans ses flanes? Mon imaffination se sen- 

£7 


tait impuissante devant cette immensité. 

Toutes CCS nierveillesj je les contemplais en si- 
lence. Les paroles me manquaicnt pour rendre 
mes sensations. Je croyais assister, dans quelqne 
plan etc lointainc, Uranus ou Neptune, des phé- 
noméncs dont ma nature « terrestrielle » n’avait 
pas conscieiice. A des sensations nouvclles il tal' 
lait des mots nouveaux, & mon imagination ne 
me les lournissait pas. Je regardais, je pensais? 
j’admirais avec une stupélaclion melée d’unc cer- 
taine quantité d’eft'roi. 

L’impirdvu de ce spectacle avait rappelé sur mon 


visage les couleurs dc la santé; j’etais en train 
dQ me traiter par Pe'tonnemcnt &. d’opérer ma gtic- 
rison au moyen de cette nouvelle thérapeutique; 
d’ailleurs la vivacité d’un air trés-dense me ra- 
nimait, en fournissant plus d’oxygcne å mes pou- 


mons. 

On concevra sans peine qu’aprés un emprison' 
nement de quarante-sept jours dans une etroite 

m 

galerie, c’était une jouissance infinie que d’aspJ" 
rer cette brise chargée d*humides emanations sa- 
lines. 
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Aussi n’cus-jc point a me repentir d’avoir quitte 


»Tla grotte obscure. Mon onclcj déji\ fait A ces mer- 

nc s’dtonnait plus. 


« Te sens-tu la tbree de te promener un peur 
demanda-t-il. 


— Oui, certes , répondis - Je, & rien neme sera 
plus agréable. 

'— Eh bien, prends mon bras_, Axel, & suivons 
sinuosites du ri vage. » 

Tacceptai avec em pressement, & nous commen- 
?3tnes a cotover eet océan nouveau. Sur la aau- 
*^”6, des rochers abrupts, grim’pés les uns sur les 
^Utres^ formalent uii ciitassemcnt titanesque d’un 
P^odigieux elTct. Sur leurs flanes se déroulaicnt 
»Unombrables cascades, qui s’en allaicnt en nappes 
^^"■pides & retentissantes; queiques legeres va- 
P^^irs, sautant d’un roe a Tautre, marquaicnt la 
Place des sources chaudes, &des ruisseaux coulaient 
^oucement vers le bassin commun. en cherchant 

j ^ 

les pentes l’occasion de murmurer plus 

'*S*'éablenient. 

P^irmi ces ruisseaux je rcconniis notre fidele 
'kompagnon de route^ le Hans-bach^ qui venait se 
P^rdre tranquillement dans la mer, comme s’il 
jamais fait autre chose depuis le commen- 
^^nient du monde. 

n nous manquera désormaiSj dis-je avec un 
soupir^ 




V’oya^^c au centre de la terre 


— Bah! repondit le proi'esseurj lui ou un 
tre, qu’importe? » 

Jc trouvai la réponse un pcu ingratc, 

Mais cii ce moment mon attention fut altii*^^ 
par un spc^acle i nattendu. A cinq cents pas, 
détoLir d\ui ha Ilt promontoire, une foret haute? 
toutVue, cpaissc, apparut h. nos yeux. Eile 
faite d’arbrcs de moyenne grandeur, tailles 
parasols reguliers, i\ contours nets & gcométriqueSj 
les courants de l’atmosphérc ne semblaient pas avoif 
prise sur le ur fe u i Hage, &, au milieu des 
ils demeuraient immobiles comme un massif de efi' 
dres pétrifiés. 

Je håtai le pas. Je nc pouvais mettre un nom å ce5 
essences singuliéres. Xe faisaient-elles point partis 
des deux cent mille espéces végctales connues jus" 
qu’alorSj & fallait-il leur accorder une place special^ 
dans la floredes vegetations lacustresr Non. Quanu 
nous arrivåmes sous leur om brage, ma surprise nc 
fut plus que de Tadmiration. 

En cd'et, jc me trouvais en préscncc de produits 


de la terre, mais taillés sur un patron gigantesqu^^* 
Mon onde les appela immediatement de leur nom- 
« Ce n’est qu’une forét de champignons,)? dit-il* 
Et il ne se trompait pas. Q.ue Ton juge du de^ 
veloppement acquis par ces plantes chéres aux mi' 
lieux chauds & humides. Je savais que le « lycopci*' 
don giganteum » atteint, suivant Bulliard, huit » 




au coUrc de la icrre 
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• ^uf pieds de circonférencc; mais il s’agissait ici 

t-'Iiampijrnons blancs, hauts de trentc a quarante 

Picds_, avec une calotte d’un diametre egal. Ils 

* * 

^taient la par milliers; la lumiere ne parvenait 
pas percer leur épais ombragCj ^ une obs- 
^^nté compléte régnait sous ces dornes juxiaposés 

les toits ronds d’une citd africainc. 
Cependant je voulus pénctrcr plus avant. Un 
froid mortel descendait de ces voutes charnues, 
.•Pendant une dcmi-heurCj nous erråmes dans ces 
hu mides ténébres, & ce fut avec un veritable sen- 
^^tnent de bien-étre quc jc retrouvai les bords de la 

mer. 

Mais la vegetation de cette contrée souterraine ne 
s’en tenait pas i ces champignons. Plus loin 
^clcvaient par groupes un grand nombre d’au- 
^*■^5 arbres au feuillage décoloré. Ils étaient fa- 
^ilcs å reconnaitre; c’étaient les humbles arbustes 
la terre, avec des dimensions phcnoménales, 
^es lycopodes hauts de cent pieds, des sigillai- 
géantes, des fougéres arborescentes, grandes 
les sapins des hautes latitudes, des lepido- 
^^ndrons a tiges cylindriques bifurqudes, terminées 
de longues feuilles & hérissées de poils rudes 
^ornrne de monstrueuses plantes grasses. ‘ 

Étonnant, magnifique, splendide! s’ccria mon 
^Hcle. Voila toute la hore de la seconde époque du 
^onde, de Pépoque de transition. Voih\ ces hum- 
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bles plantes de nos jardinsqni se faisaient arbres auX 
premiers siedes du globe! Regarde^ Axel, adniire* 
Jamais botanistc ne s’cst trouvé pareille féte! 

— Vous avez raisoiij mon onde; la Providence 
semble avoirvoulu conserver dans cette serre ini" 
mense ces plantes antédiluviennes que la sagacu^^ 
des savants a reconstruites avec tant de bonheur. 

— Tu dis bien, mon garcon, c’est une serre; 
mais tu dirais mieux encorc en ajoutant que c’est 


peut-étre une ménagerie. 

— Une ménagerie! 

— Ouij sans doute, Vois cette poussiére qn^ 
nous foulons aux pieds, ces ossements épars sur 
le sol. 

— Des ossements! m’ccriai-je. Oui, des osse¬ 
ments d’animaux antediluviens! » 


Je m’étais précipité sur ces débris séculaires laus 


d’une substance minérale indestrucliblc (i). 
mettais sans hésiter un nom a ces os gigantesqucs 
qui ressemblaient a des trones d’arbres desséehes- 
tc Voila la machoire inférieure du Mastodonten 


disa i - je ; voila les mol aires du Di not heri um ? 
voih\ un t'cmurqui ne peut avolr appartenu qu aU 
plus grand de ces animaux, au Mégatheriuni- 
Oui, c’est bien une ménagerie, car ces ossements 
n’ont certainement pas cté transportés jusqu’ici 


{i} Phosphatc dc chaux. 



^'atiidysnic; les animaux auxqucls ils appar- 
, ^^nent ont vécu sur les rivages dc cctte mer sou- 
^^i'raine, å Tombre de ces plantes arborescentcs. 

J’apcrcois des squelcttes enticrs. Et cepen- 


Cependantr dit mon onde. 

Je ne comprcnds pas la présence de parcils 
9 tlad ru ped es dans cette caverne dc granit. 
Pourquoi? 

— Parce quela vie animale n’a cxisté sur la terre 
StPaux periodes secondaireSj lorsque le terrain sé- 
tlimenraire a été forme par les alluvions, & a rem- 
placé les rochesincandescentesdel’époque primitive. 

— Eh bien! Axel^ il y a une réponse bien simple 
fairc i\ ton objedion^ dest quc ce tcrrain-ci est 

Un termin sedimcntaire, 

Comment! i\ une parciHe profondcur au-des- 
de la surfacc de la terre? 


" Sans doute^ dc ce fait peut s’expliquer géolo- 

4 

S^qucment, A une certaine époque_, la terre n’é- 
tait forméc quc d’une écorce elastique, soumise 
des mouvements alternatifs de haut dc de bas, 
'■‘u vertu des lois de Pattradion. Il cst probabie 
4ue des adaissements du sol se sont produits, dc 
^lu’une partie des terrains sddimentaires a été en- 
trainée au fond des gouHres subitement ouverts. 

Cela doit ctre. Mais, sides animaux antédi- 
luviens ont vccu dans ces regions souterraines^ qui 
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nous dit qiic l’un de ccs monstres n’crrc pas cii' 
core au milieu de ccs ibréls sombrcs ou derriére 


roes escarpes r » 

A cette idee j’interrogeaij non sans ctTroij les ui" 
vers points de l’horizon; mais aucun étre vivant 
n’apparaissait sur ccs rivages deserts, 

H 

J’étais u n peu fat i gu é : j’allai m’asscoir alors a 
Pextremite d’un promontoire au pied duquel 
dots venaient se briser avec fracas. De lå nioi^ 


regard cnibrassait toute cette baic formée par une 
cchanerure de la cote. Au fond, un petit port s V 
trouvait niénagé entre les roches pyramidales. 
Ses eaux calmes dormaient å Pabri du vent. Un 


brick & deux ou trois goelcttes auraient pti >' 
moLiiller å Paise. Jc nikittendais presque å voit 
quelque navire sortant toutes voiles dehors & pre- 
nant le large sous la brise du sud. 

Mais cette illusion se dissipa rapidement. NoUS 
etions bien les seulcs créaturcs vivantes de ce monde 


souterrain. Par certaines accalmies du vent, un 
silence plus profond quc les silences du désert, 
descendait sur les roes arides & pesait å la surface 
de Pocéan. Jc cherchais alors å percer les brumes 
lointaineSj å dccliircr ce rideau jeté sur le fond 
mysterieux de Phorizon. Quelics demandes se 
pressaient sur mes lévres? Oti finissait cette mer; 
Oli conduisait-elle? Pourrions-nous jamais eii 
reconnaitre les ri vages opposes ? 
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^lon onde n'^en doutait pasj pour son compte. 
Moij jc le des irais & jc le crai^nais å la fois. 

A.prcs une heure passce dans la contemplation de 


nierveilleux spedade^ nous reprinies le diemin 
la greve pour regagner la grottCj ee fut sous 
1 empire des plus étranges pensées quc jc nven- 
^‘ormis d\in p rofond sommcil. 
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Lclendemain je meréveillaicomplétementguén. 
pensai qu’un bain me serait tres-salutaire, 

) iulai me plonger pendant quelqucs minutes dans 
eaux de cette Méditerranée. Ce nonij å coup sui\, 
eilc Ic meritait entre tous. 

Je revins déjeuner avec un hel appetit. Hans 
s’entendait å cuisiner notre petit menu; il avait de 
^’eau ^ du feu Cl sa disposition, de sorte qu’il put 
Varier un peu notre ordinaire. Au dessert, il nous 
scrvit quelqucs tasses de café, & jamais ce délicieux 
^reuvage ne mc parut plus agréable å dégustcr. 

Maintcnant, dit mon onde, voici l’heure de la 
^“larée, & il nc faut pas nianqucr Toccasion d’étu- 
^»er ce phénoméne. 


Voyai'c au ccutve de la terre 



Comment, hi marce! m’c 
Sans doute. 


ai-]c 


— L’influence de la lune & du solcil s'e fait sentit 
jusqu^ici ? 

— Poiirquoi pas.'' Les corps ne sont-ils pas soU" 
mis dans leur ensemble å rattraclion universelle^ 

Cette masse d’eau nc peut done échapper cette loi 

généralc? Aussi^ malgré la pression atrnospheriquc 
qui s’cxercc li sa surfacc, tu vas la voir se soulcver 
comme PAtlantique lui-méme. » 

Kil ce moment nous foulions le sable du rivage, 
les vagues gagnaient peu a peu sur la greve. 

« Voila bien le flot qui commencCj m’écriai-je. 

— Ouij Axel, & d'aprés ces rclais d’écume, tu 
pcLix voir que la mer s’e leve d’une dizaine de pi cd s 
environ. 

— C’est merveilleux! 

* 

— Non : c’est naturel. 

— Vous avez beau dire, tout cela me parait ex- 
traordinaire, & c’est ii peine si j’en crois mes veux. 
Qui eut jamais imaginé dans cette écorce terrestre 
un ocean veritable, avec ses flux & ses reflux, avec 
ses brises, avec ses tempétes! 

— Pourquoi pas,^ Y a-t-il une raison physi- 
que qui s’y oppose ? 

— Je n’en vois pas, du moment qu’il faut aban¬ 
donner le svstéme de la c ha le ur centrale. 


roKtiift’ au centre de la terre 


l^onc, jusqu’ici Ja théorie dc Davy se‘trouve 
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Kvidemment, & des lors ri en ne contredit 

IV ■■ 

iste [ICC de niers oli de contrées il l’intérieur du 

^^Jobe. 

Sans doLite^ mais inhabitées. 

Bon! pourquoi ces caux nc donneraient-elles 
asile å quelques poissons d’une espéce in- 

^'^nnuer 

— En tout cas, nous n’en avons pas apcrcu iin 


scuj 1 


jusqu’ici 


— Eh bien, nous pouvons fabriquer des lignes 
^ voir si riiamecon aura autant de succes ici-bas 
""Itie dans les oceans sublunaires, 

Nous essayerons, Axel, car il faut penétrer 
■tis les secrets de ces regions nouvelles. 

— Mais OLI sommes-nous, mon onde ? car jc ne 
^tis ai point encore pose cette question d laqucllc 

instruments ont du vous répondrc? 

Horizontalemcnt, d trois cent cinquante lieues 
l’lslande. 


Tout autant } 

'— Jc sLiis s Lir de ne pas me tromper de cinq cents 

horses. 

— Et Ja boussole indique toujours Ic sud-estr 
Oli i, avec une déelipaison occidentale de dix- 
tieuf degres & quarante-deux minutes, comme sur 
absolument. Pour son inciinaison, il se passe 




cnitrc dc'ia terre 


un fait curieux que j’ai observe avec le plus griUH-i 


som. 

— Et Icqiiel r 

— C’cst que l’aiguillej au licu de s’incliucr 
vers le polCj comme el le le fait dans rhémisphére 
boréalj se rcleve au contraire. 

— Il faut done en conclure que le point d 
traclion magnétique se trouve compris entre 1^ 
surface du globe & Tendroit o ti nous sommes 
venus } 

r— Précisémcntj il est probablc que, si noUS 
arrivions sous les regions polaires, vers ce soixantC' 
dixiéme degré oli James Ross a découvert 
polc magnétique, nous verrions l’aiguille se dreS"" 
ser vcrticalement. Done, ce mystérieux centre 
d^ittracJion nc se trouve pas si tue a unc grande 
profondeur, 

— En ctTet, & voilå un fait que la science n’a p^s 
soupeonne. 

— La science, mon garcon, est faite d’erreurs, 
mais d’erreurs qu’il est bon de commettrej car elles 
ménent pcu peu a la vc'rité. 

— Et åquellc profondeur sommes-nous? 

— A unc profondeur de trentc-cinq lieucs. 

0 . * 

— Ainsi, dis-je en considérant la carte^ la partie 
mon tagne use de l’Ecosse est au-d essus de nous^ 

li\j les monts Grampians élévent unc prodi- 
■gicusc hauteur leur cimecouverte de neige. 


Voyay;e au centre de la terre 




Ouij repondit le professeur en riant; c’cst un 
Peu lourd porteFj mais la voiitc cst solide; le 
b^and architecle de l’univers l’a construite en bons 


^'^atériaux, &. jamais Thomme n’eut pu lui donner 
^ne pareillc portée! Q.ue sont les arches des ponts 
^ les arceaux des cathédralcs au pres de cette ncl 
rayon de trois licues, sous laquelle un ocean 
^ des tempétes peuvent se développer a leur aisc ? 

— Oh! je ne crains pas que le ciel me tombe 
la tete. Main tenan t, mon onclc^ qucls sont 

^'os projets? Nc compte^-vous pas retourner i la 
surfacc du globe? 

— Retourner! Par exemple! Continuer notre 
^'oyagCj au contrairc^ puisque tout a si bien marche 
itisqiPici. 

’— Cependant je nc vois pas comnient nous pé- 
^cirerons sous cette plainc liquide. 

— Aussi je ne prétcnds point m’y precipiter la 
^^*tc la premiere. Mais si les oceans ne sont, a 
proprement parler, que des lacs, puisqu’ils sont 
cntourés de terre, å plus forte raison cette mer intc- 
^ieure se trouve-t-ellc circonscrite par le niassif 


Sranitique. 

— Cela n’est pas douteux. 

" Eh bien! sur les rivages opposes, je suis cer* 
hun de trouver de nouvelles issues. 

— Queilc longueur supposez-vous done å eet 


r,ii ceiittv ik’ la tin c 
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— Tronic oli qua ran te lieucs, 

— Ah! fis-je, tout cn imaginant que cettc estinic 
pouvait bien éirc inexacle. 

— Ainsi nous n’avons pas de temps il perdre, 
& des demain nous prend rons la mer. » 

Involontairement je cherchai des yeux le navire 
qui devait nous transporter. 

« Ah! dis-jcj nous nous embarqucrons. Bien- 
Et sur quel batiment prendrons-nous passage? 

— Ce ne sera pas sur un båtimentj mon garcon, 
mais sur un bon & solide radeau, 

-i 

— Un radeau! m’ccriai-jc; un radeau est aussi 
impossible a construire qu’un navire^ & je ne vois 
pas trop... 

— Tu ne vois pas^ Axcl^ mais, si tu écoutais^ 
tu poLirrais entendre! 

— Entendre? 

— Oui, certains coups de marteau qui fappren 
draient que Hans est déja ii l’æuvre. 

— Il construit un radeau? 

— Oui, 

— Comment! il a déji\ fait tomber des arbressous 
sa hacher 

— Oh ! les arbres e'taicnt tout abattus. Viens, & 

tu le verras a l’ouvrage. » 

.\prcsun quartd’hcure demarche, de l’autre cote 
du promontoire qui formait le petit port naturelj 
j'apercus Hans au travail; quclques pas cncore, ^ 



\'oya^c au centre de la terre 

tus pres de lui. A ma grande surprise, un radcau 
dem i tcrminé s’etendait sur le sable; il e'tait fait 
poutrcs d’un bois particulicr, 6c un grand nom- 
nre de niadriers,de courbes, de couples de toutc cs- 
jonchaient littéralcmcnt le sol. Il y avait la de 
^tioi construirc une marine cnticrc. 

« Mon onde, m’e'criai-je, qucl cst ce bois ? 

■—C’estdu pin_, du sapin, du bouleau^ toutes les 
cspéces des conifcres du Nord_, minéralisées sous 
1 fiction des eaux de la mer. 


— Est-ii possible? 

— C’est ccqu'on appcllc du « surtarbrandur » ou 
bois fossile. 


— Mais alors, comme les lighites, il doit avoir la 
^ureté de la pierrc, &. il nc pourra flotter r 

Quclquefois cela arri ve; il y a de ces bois qui 
sont devenus de veritables anthracites; mais d’aii- 
^rcs, tels que ceux-ci, n’ont cncore subi qu’un com- 
^lencement de transformation fossile. Regarde plu- 
^ot, )) ajouta mon onde en jetant a la mer une de 
ces precieuses épaves. 

Le morceau de bois, aprés avoir disparu, revinr 
^ la surfacc des flots 6c oscilla au gré de le urs on- 

clulations. 

« Es-tu convaincu? dit mon onde. 

— Convaincu surtout que cela n’est pas croya- 
ble 1 )> 

Le lendemain soir, gråce A Phabilcté du guide, 
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le rad eau était terminé* il avait dix pieds dc long 
sur cinq de large; les poutres de surtarbrandur^ 
reliécs entre elles par de fortes cordes, offraient une 
SLirfacc solide^ & une fois lancce_, cette enibarcation 

improvisée flotta tranquillement sur les eaux dela 
mer Lidenbrock. 


4 - 

m 

XXXll 


Lc 1 3 aout. on se réveilla de bon matin. Il s’a' 

* 

gissait d’inaugurcr un nouveau genre de locomo- 
tion rapide & peu fatigant. 

Un mat fiiit de deux baions jumclés, une vergue 
formée d’un troisierne, une voile empruntec å nos 
couvertures, composaient tout le grécment du ra^ 
deau. Les cordes ne manquaient pas. Lc tout était 
solide. 

A six heures, Icprofesseur donna le signal d’em- 
barquer. Les vivres, les bagages, les instruments, 
les armes une notable quantitc d’cau douce se 
trouvaient en place. 

Hans avait installé un gouvernail qui lui per-' 
mettait de diriger son appareil flottant. 11 se mit 
A la barre. Je détachai l’amarre qui nous retenait 
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nvagcj la voilc fut orientée, & nous debor- 
^^nies rapide ment. 

■^ti moment de quitterJe petit port^ mon onclcj 
tenait a sa nomenclaturc géographiquCj vou- 
^ lui don ner u n nom^ le mien^ entre au tres. 

® Ma foij dis-jc^ j’en ai un autre a vous pro- 

Poscr 

* w 

Lequel ? 

~~u nom de Graiibcn. Port-Grauben^ cela fera 

tv' 

* es-bien sur la carte. 

— Va poLir Port-Graiiben. » 

Et voilA comment le souvenir de ma chere Vir- 
^tidaise se rattachaanotre aventureuse cxpédition. 

La brise soudlait du nord-cst; nous lilions vent 
Ufriere avec une extrerne rapidité. Les couches tres- 
^^nses de Patmosphere avaient une poussce con si- 
^^'rable & agissaient sur la voile comme un puis- 
ventilateur. 

■^u boutd’une heure, mon onde avait pu se ren- 
^ L'ompte de notre vi tesse. 

Si nous continuons å marcher ainsi^ dit-ilj 
ferons au moins trente lieues par vingt-quatre 
^ nous ne tarderons pas a reconnaitre les 
opposes. 

nc repondis pas, & j’allai prendre placeå Tavant 
radeau. Déja la cote septentrionale s’abaissait å 
^Orizon; les deux bras du rivage s’ouvraient lar^ 
Scntent comme pour taciliter notre départ. Devant 


mes yeux s’etcndait une mer imnicnsc; de 
nunges promenaient rapidemcnt å sa surface 
ombre grisatrCj qui semblait peser sur cette 
mornc. Les rayons argcntésdc la lumiérc 
rértcchis cå & lå par quelque gouttelettej faisaie^* 
édorc des pointslumineux sur les cotés de 
cation. Bieiitot toute terre fut perduc de vuCj 

- ^ '■il 

point de repére disparat^ sans le slllagc 
meux du radcau, j’aurais pu croirequ’il demcu*'^^^ 
dans une parl'aite immobilité. 

Vers midi des algnes immenses vi urent ondul^^ 
å la surface des flots. Je connaissais la puissaO*^^ 
vegetative de ces plantes, qui rampent å 
profondeur de plus de douze mille pi ed s au 
des mers, se reproduisent sous une pression de 
de quatre cents atmosphéres & forment souvent 

banes assez considcrables pour entraver la niar^^^ 
des navires; mais jamais, je crois, aigues iie 
plus gigantesques quc celles de la mer Lidenbro^^^ 

Notre radeau longca des fueus longs de troi’ 
& quatre mille pieds, immenses serpents qui sc 


veloppaient hors de la portée de la vue; je ni’an^*^ 
sais å suivre du regard leurs rubans intinis,croyi^^^ 
toujours en atteindre l’extrcmité, & pendant d^’ 
heures entiéres ma patience était trompee, 
mon étonnement. 

Quelle force naturelle pouvait produire de tell*^^ 
plantes^ & quel devait etre l’aspect de la terre at*' 
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premiers siedes de sa tormatioiij quandj sous l’ac- 
de la chalcar & de rhumidité_, le regne vegétal 
développait seul i\ sa suriaee! 

Le soir arrivaj ainsi qiie je Pavais reniarque la 
.^eille^ l’état lumineux de Pair ne SLibit aueune di- 
^Jnutioii. CMtait un phénoménc constant sur la 
^ ^rée duqucl on pouvait compter. 

, Aprés le souper je m’étendis au pied du måt, & 
Jc ne tardai pas å m’endormir au milieu d’indoicntes 
re Ve ri es. 

Hans, immobilc au gouvernaiI_, laissait courir le 

^^dcau, quij d’ailleurs, poussé vent arricre, ne de- 

*^'Jandait nicme pas å étre di rige. 

Depuis notre depart de Port-Graiiben, le profes- 

^^^r Lidenbrock m’avait chargé de tenir le « jour- 

du bord_, » de noter les moindres observations, 

consigner les phénoménes intéressants, la dircc- 

hon du vent, la vitesse acquise, le chemin parcouru, 

tin mot, tOLis les incidents de cette étrangc navi¬ 
gation. ■ 

nic bornerai done å reproduire ici ces notes 
H'Jotidiennes, ecrites pour ainsi dire sous la di«flée 
Qes événements, afin de don ner u n rccit plus cxacl 
notre traversée. 


^"^ondredi i^aout, — Brise egale du N.-O. Le 
*^adeau marchc avec rapidité 6c en ligne droite. La 
^'ote reste å trente lieues sous le vent. Rien å Thori- 
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y’'q)'af{e au ccutrc de la fcrrc 


zon. L’intcnsitc de hi kimierc nc varic ras. 
lemps, c est-a-dire que les nuagcs sont fort clcves, 
peu épais & baignesdans unc atmosphére blanch^j 
comme scråit de l’aigcnt en fusion. 

Thermométre : + centigr. 

A midi Hans prépare un hamecon l’cxtrémif^ 
d’unc corde; il l’amorcc avec un petit morceau 
viandc le Jette A la nier. Pendant deux heurcs 

i ^ 

ne prend ri en. Ces eaux sont done inhabitecs- 

X 0 f 

Non. UnesccoLisse seproduit. Hans tiresa lignet 
ramene un poisson qui se debat vigoureusement. 

« Un poisson! s’e'crie mon onde. 

— C'est un csturgeon! m’écriai-jc i\ mon touk 
lin esturgeon de petite taille! » 

Le professeur regarde attentivement l’anim alS^ 
ne partage pas mon opinion. Ce poisson a la tete 


plate, arrondic & la partie antéricure du corps coU' 
verte de plaques osseuses; sa bouche cst privce de 
dents; des nageoires pedorales assez developpéc^ 
sont ajuste'es a son corps dépourvu de qiieue. Cet 
animal appartient bien un ordre ou les natura' 
listes ont classé resturgeon^ mais il en ditTca*e p^^ 
des cotés assez essentiels. 


Mon onde nc sy trompe pas, car, apres un asse^ 
court examen, il dit: 

€ Ce poisson appartient i une famille éteintc 
depuis des siedes & dont on retrouve sculernct^*’ 
les traces fossiles dans le terrain dévonien. 
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pides 


Coninicnl! dis-jej nuus aurions pa prendre 
'^vant un de ces habi tants des mers primitives? 

Oui, repond le professcur en cqptinuant ses 
observations, & tu vois que ces poissons fossiles 
^ont aueune identite avec les especes a(^uclles. Or 
^onir un de ces ét res vi vant c’est un vé ri table bon- 
oeur de naturaliste. 

— Mais a quelic famille appartient-il ? 

■— A l’ordrc des Ganoides, famille des Céphalas- 
"enre... 

C' 

— Eh bien ? 

— Genredes Ptervchtis^ j’en jurerais; mais ce- 
lui-ci oflre une particularité qui^ dit-on, se rcncon- 
^J'ochcz les poissons des eaux souterraines. 

— Laquclle? 

Il est ave ugle! 

— Aveuglc! 

— Non-seulement aveugle, mais Porganc de la 
'oc lui manque absolument. » 

-Ic regarde. Rien n’cst plus vrai. Mais ce peut étre 
cas particulier. La ligne est done amorcce de 
Houveau dc rejetée a la mer. Cet ocean, å coup sur, 
^st lort poissonneux, car en deux heures nous pre- 
une grande quantitc de Pterychtis, ainsi que 
poissons appartenani a une famille cgalemcnt 
^^ointe, les Dipterides, mais dont mon onde ne 
peut reconnaitre le genre. Tous sont dépourvus de 


Ih 



i’organc de la vue. Ccttc péche inespérée renoiiv 


ellc 


avuntagcusemcnt nos provisions. 

Ainsi doi]Cj cela parait constant, cette mer 
renferme quc des espcces IbssileSj danslesquclics 
poissons comme les reptiles sont d’autant plus pti^' ’ 
faits que leur cre'ation est plus ancienne. 

Peut-étre rencontrerons-nous queiques-uns 

CCS sauricnsque la science u s urefa i re avec un bout 
d’ossemcnt ou de cartila^c. 

Je prend s la lunette & J’examine la mer. Elle cst 
désertc. Sans doute nous sommes encoretrop rap" 
prochés des cåtes. 

Je regarde dans les airs. Pourquoi quclques-un5 

de ces oiscaux reconstruits par Timmortel Cuvicr 
ne battraient-ils pas de leurs ailes ces lourdcs 
couches atmospheriques? Les poissons leur fourni" 
raient une suffisante nourriturc. Jbbserve l’espacc, 


mais les airs sont inhabités comme les rivages. 
Cependanc mon imagination m’emporte dans 

m 

les merveilleuses hypothéses de la paléontologic. 
Je réve tout cveillé. Jc crois voir a la surfacc 

n 

des caux ces énormes ChersiteSj ces tortues ante- 
diluvienneSj semblables des ilots flottants. 11 mc 
semble que sur les greves assombrics passent 1^^^ 
grands mammiferes des premiers jourSj le Lepto- 
therium, trouvé dans les eavernes du BresiL 
Mericotherium, venu des regions glacées dc 
Sibéric. Plus loin, le pachydermc Lophiodon, 
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^‘ipir i^igantcsque^ se cache uerriiire les rocSj prét 
^ ^lisputcr sa proie å l’Anoplotherium_, animal 
^trangCjOui tient du rhinocéros, du cheval, dc 

l*h' 1 I 

‘i^Ppopotamc du chameau, comme si le Crca- 
presse aux premieres hcurcs du mondc, cut 
plusicLirs animaux en uii scul. Le Masto- 

J 

pntc géaiit fait toumover sa tronipe & broic sous 
dtifenses les rochcrs du ri vase, tand is quc le 
^^gathcrium, arc-bouté sur ses enormes pattes, 
^trille la terre en c vc il lånt par ses ru gisse ments 
^cho des granits sonores. Plus ha ut, le Protopi- 
^néque, le premier singe apparu la surface du 
Slobe, gravit les c!mes ardues. Plus haut encore, 
^ I^terodaclyle, a la main ailée, gi isse comme une 
chauve-souris sur Pair comprimé. Enhn^dans 
der nieres couchesj les oiseaux i m menses, plus 
^^'^issanls que le casoar, plus grands que Pautruche, 
^^^ploicnt leurs vastes ailes & vont donner de la 
contre la pnroi de la voiitc graniiique. 

Pout ce monde fossile renait dans mon imagina- 

tin * 

Je nie reporte aux époques bibliques de la 
'"*^^‘ation, bien avant la naissance de Phomme, lors- 
la terre incompléte ne pouvait lu i s u flire en- 
Mon révc alors devance Papparition des 
animés, Les mammiferes disparaissent, puis 
oiseaux, puis les reptiles de Pepoque secondaire, 
'^nfin les poissons, les crustacés, les moHusques, 
iiniculés. Les zoophytes dc la periode dc tran- 


14. 



\’oyaf^c at( centre de la terre 


* 





sition retournent au ncant å leur tour. Toute 
vie de la terre se resume en moi, mon cre^-*** 


est scul å hattre dans ce monde dépeuplé. Il n’V 
■ 

plus de saisons; il n’y a plus de climats; la chii" 
leur propre du globe s’accroit sans cesse neU" 
tralise celle de I’astre radieux. La vegetation 


gére; je passe comme une ombre au milieu 
fougeres arborcscentes, tbulant de mon pas incci'" 

tain les niarnes irisées & les gres bigarrés du soL 
je m’appuie au trone des coniferes immenses; r 
me couche å l’ombrc des Sphenophyllcsj de^ 
Asterophylles &: des Lycopodes hauts de cent 
pieds. 


Les siedes s’écoulent comme des jours; je 
montc la serie des transformations terrestres; 
plantes disparaissent; les roches granitiques pcr" 
dent leur dureté; l’état liquidc va remplacer Letat 
solide sous l’adion d’une chaleur plus intense; 
eaux courent å la surfacc du globe; elles bouilloti^ 
nentj elles se volatilisent; les vapeurs envelopp^*^^ 
iaterre^qui peu å pcu nc forme plus qu’une massc 
gazeuse, porlcc au rouge blåne, grosse comme 1^ 
soleil & brillante comme luil 
Au centre de cette ncbuleuscj quatorzc ce^t 
mille fois plus considérable que cc globe qu’ell® 
va former un jour, je suis entrainé dans les espaceS 
planétaires; mon corps se subtilisc, se sublime ^ 
son tour & se mélange comme un alome 
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^'iérablc å ces inmienses vapeiirs qui tracent dans 

n * 

^ •nhni leur orbite enflammcc 1 
Q.uel revel Ou m’cmporte-t-il? Ma main fié- 
'’i'euse cn jette sur le papicr les étranges details. 

tout OLiblié, (Sc le professcur, & le guiJCj & le 
^^ideau ! Unc hallucination s’est emparee de mon 

esprit... 


« Qu’as-tu? ff dit mon onde. 

Mes yeux tout ouverts se lixcnt sur lui sans le 
Voir. 

« Prends garde, Axel, tu vas tomber å la mer! « 

En mémc temps, je me sens saisir vigourcuse- 
nient par la main de Hans. Sans lui^ sous Tempire 
de mon revc, jc me prédpitais dans les flots. 

M Est-ce qu’il devient Ibur s'écrie le professcur. 

— Q.uV a-t-il? dis-je enlin, cn revenant å moi. 

— Es-tu maladc? 

— Non,j’ai cu un moment d’hallucination^ mais 
d est passe. Tout va bienj d’ailleurs.^ 

Oui! bonne brise, belle mer! nous lilons rapi- 
dement, si mon estime nc m^a pas trompé, nous 

pouYOns tarder i atterrir. » 

A ces paroles, je me léve, je consultc l’horizon; 
^^ais la ligne d’eau se con tond toujours avec la ligne 
des nuages. 
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Samedi i5 aoiit. — La mer conserve sa monO" 
tone uniformitc. Nulle terre n’cst en vue. L’hO' 
rizon parait excessi vement rcculc. 

J\u la tete cncorc allourdie par la violence de nio*^ 
reve. 

Mon onde n’a pas révé^ lu i ^ mais il est de maU" 
vaise humeur; il parcourt tous les points de l’eS- 
pace avec sa lunette & sc croise les bras d’un aii* 
dcpitc. 

Je remarque quc Ic professeur Lldenbrock tend 

m 

recevenir Phomme impatient du passé, & je consi' 

le lait sur mon journal. Il a fallu mes dangers 

& mes souffranccs pour tircr de lui quelquc ctiH' 

celle d’humanité; mais, depuis ma guérison, la na- 

* 

ture a repris le dessus. Et cependant, pourquoi 
s’emporter ? Le voyage ne s’accomplit-il pas dans 
les circonstances les plus favorables? Est-ce qnc 
Ic radeau ne file pas avec une merveilleuse rapi' 
dite r 

« Vous semblcz inquiet, mon onde? dis-je, en 
le voyant sou vent porter la lu nette i ses yeux. 
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" Inquiet? Non. 

Iii'ipaticntj alors? 

^ On le serait å moiiis! 

Cepcndant nous marchens avec une vitesse... 
Que mhmporter Ce n’cst pas la vitesse qui est 
petite, c’cst !a mer qui cst trop grande ! » 

me souviens alors que le professeur, avant notre 
^^part, estimait A iinc trentaine de lieues la Ion- 
Sueur de ce souterrain. Or nous avons dejå par- 
un chemin trois Ibis plus long^& les rivages 
'1« sud n’apparaisscnt pas cncore. 

‘^Nous ne descendons pas! reprend le professeur. 
cela est du teinps perdu, en somme, je nc 
pas venu si loin pour faire une parlie de batcau 
un étang! 

11 appellc cette traversée une partic de batcau, & 
nier un étang! 

Mais, dis-je, puisque nous avons suivi la route 
^^diqiiée par Saknussemm... 

C’cst la question. Avons-nous suivi cette 
^^ute? Sakn ussemni a-t-il rencontré cette étendue 
r L’a-t-il Traversée r Ce ruisseau que nous avons 
pour guide ne nous a-t-il pas complétcmcnt 

h^rés> 

— En tout cas, nous ne pouvons rogretter d’etre 
jusqu’ici. Cc speelaele est magnirique, & ... 

■ Il ne s’agit pas de voir. Jc me suis propose un 
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but, & jc veux riUteiiidre! Ainsi ne me parle 
d’admircr! w 

Je mc le ticns pour dit, & je laisse le professcur 
se ronger les lévrcs d’impaticnce. A six heures 
soir, Hans re'clame sa paye, & ses trois rixdalcs 1^* 
sont eomptés. 

Dimanchc i6 aoiit. — Rien dc nouveau. 
temps. Le vent a unc legere tcndancc fraichir. 
me réveillant, mon premier soin est de constat^^ 
rintensite dc la lumicre. Je crains toujours que 1^ 
phénoméne clecJrique nc vienne å s’obscurcir pn*® 
å s’éteindre. Il n’eii est rien: Pombre du radeau 
nettement dessinée å la surface des flots. 

Vraiment cette mer cst infinic ! Ellc doit avoirl^ 
large ur de la Méditerranée, ou méme dc PAtlaH' 
tique. Pourquoi pasr 

Mon onde sonde a plusieurs reprises; il attacb^ 
un des plus lourds pies å Pextremité d’unc corq^ 
qiPil laisse filér de deux cents brasses. Pas de fond- 
Nous avons beaueoup de peine å rumener notr^ 
sonde. 

Quand le pie est remonté i\ bord, Hans mc 
remarquer å sa surface des empreintes fcrtenie^^ 
accLisées. On diraitque ce morceau de fer a e'té 
gourcusement serré entre deux corps durs. 

Je regarde le chasseur. 

— <tTilnder! fait-il. 


ne comprcnds pas. Jc me tourne vers mon on- 
qui cstenticremcnt absorbé dans ses réllcxions. 
ne mc soueie pas de le deranger. Jc reviens vers 
^ ^slandais. Celui-cij ouvrant& refcrmanL plusicurs 
la bouchCj mc fait comprendre sa pcnsce. 

^ Desdents! » dis-je avec stupéfailion en consi- 
^crant plus atten ti vement la barre de fer. 

^ui! ce sont bien des dents dont Pempreinte s’est 

m 

**icrustée dans le metal! Les machoircs qu’cilcs gar- 


*^isscnt doivcntposseder une force prodigieuse! Est- 
Un monstre des espéces perdues qui s’agite sous la 
'^ouchc profonde des eanx, plus vorace quc le squalCj 
plus redoutable que la baleine? Jc ne puis détaener 
^es regards de cette barre a demi rongéc! Mon 
de la nuitdernicre va-t-il devenir une réalité? 
Ces pcnsecs m’agitcnt pendant tout le jour_, & 
^On imaginaiion se calmc å pcine dans un sommeil 
quclq LI es heures. 


Ltindi 11 aoiit, — Jc cherche h me rappeler les 
* ' 

^^stincls particuliers å ces animaux antédiluviens 
Pépoque secondaire, qui, succédant aux mollus- 
^Ues, aux crustacés & aux poissonsj precederent 
^'apparition des mammiféres sur le globe. Le mondc 
^Ppartennit alors aux reptiles. Ces monstres re- 
Snaient en maiires dans les mers jurassiqucs(i). La 


(0 Mers de la periode secondaire qui oni forme les lerrains 
se compoaent les montagncs du Jura. 


natt-irc leur avait accordc !a plus compléte 
sation. Quelle gigantesque stru^ure! quclle 
prodigieiise! Les sauriens acUiels_, alligatorsou cT(y 
codileSj les plus gros^^ les plus redoutabiesj ne sont 
que des rédutlions afl'aiblies de leurs péres des 
miers ages! 

Je IVissonnc ii Tcvocation que jc iais de ces mon-' 
tres. Nul æil humain ne les a vus vi vants. 


apparurent sur la terre mille siedes avant l’homni^/ 
mais leurs ossements IbssileSj retrouves dans cc 
calcairc argileux que les Anglais nom ment le linSj 
ont permis de les rcconstruire anatomiquement ^ 
de connaitre leur colossale con formation. 


J’ai vu au Muséum de Hambourg le squelette 
Pun de CCS sauriens qui mesurait trente pieds 
longueur. Suis-je done desti né, moij ha bi tant dc 


la terre, a me trouver face a face avec ces repré' 


sentants d’une famille 


antédiluvienner Non! 



# 

impossiblc. Cependant la marquc des dents puJS‘*’ 
santes est gravée sur la barre de fer, & A leof 
empreinte je reconnais qu’elles sont coniques 
comme celles du crocodile. 

Mes veux se fixent avec effroi sur la mer; 
crains de voir s’élancer Pun de ces habi tants des 


cavernes sous-mannes. 

Je suppose que leprofesseur Lidenbrock partag*^ 
mes idées, si non mes craintes^ car^ aprés avoir exa- 

m 

mine le pic^ il parcourt POcéan du regard. 
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« Au diablcj dis-jj en moi-mcMue, cetie idée 
quMl a CLie de sonder! II a trouble quclque aniinal 
^inrin dans sa retraite^ & si nous ne sommes pas 
^ttaqiics en routeI... » 

Je jette un coup d’æil sur les armes^ & )C ni’as- 
qu'clles sont en bon etat. Mon onde me volt 
lairc & m’approuve du geste. 

l^éja dc larges agitations produi tes a la surface 
*^cs dots indiquent le trouble des couches rccu- 
Le danger est proche. II faut vel Iler. 


Mardi i8 aout. — Le soirarrivCj ou plulot le 
H’ioment ou le sommeil alourdit nos paupieres, car 
la nuit manqiie a eet ocean^ & rimplacable lumiére 
l^atigue obstinément nos yeux_, comme si nous 
^laviguions solis le soleil des mers arcliques. Hans 
<^st a la barre. Pendant son quart Je m’endors. 

Deux lieures aprés, iine secousse épouvantable 
reveille. Le radeau a été soulevé hors des fiots 
avec line indescriptible puissance & rejeté a vingt 
^oises de hL 

« Q.u’y a-t-il? s’ccrie mon onde; avons-nous 

touchér » 

Hans montre du doigt, A une distance de deux 
*^ents toiscsj une masse noiratre qui s’élévc & s’a- 
l^aisse tour a tour. Je regarde & je m’éjrle : 

C’est un marsouin colossal! 

Oui, réplique mon onchj & voila niaintenant 
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un Iczard de mer d’une grosse ur peu communc. 

— Et plus lo in LI 11 crocodilc monstrueux ! Voyc2 
sa large måchoirc & les rangées de dents dont el»c 

<1- ’ C* 

est armee. Ah ! il disparait' 

— Unc balcine! unc baleinc! s’écric alors 
professeur, J’apercois ses nageoires enormes! Vois 
l’air & Peau qu’clle chasse par ses events! « 

En ertet, deux colonncs liquides s’elevent a niic 
hauteur considérable au-dessus de la mer. Nous 
restons surpriSj stupéfaitSj cpouvantéSj en présence 
de ce troupeau de monstres marins. Ils out des 
dimensions surnaturelleSj <&. le moindre d’entre euX 
briserait le radeau d*un coup de dent. lians veu^ 
mettre hi barre au ventj afin de fuir ce voisinag^ 
dangereux; mais il apercoit sur Tautre bord d’aU' 
tres ennemis non moins rcdoutablcs : iine tortuc 
large de quarantc pieds, »S: un serpent long de 
trente^ qui durde sa Jéte enorme au-dessus des 
flots. 

Impossible de fuir. Ces reptiles s’approchent; 
ils tournent autour du radeau avec une rapiditc qtic 
des convois la nces å grande vi tesse ne sauraieiit 
egaler; ils tracent autour de lui des cerclcs concen- 
triques. J’ai pris ma carabine. Mais quel effet peut 
produire une balle sur les ccailles dont le corpsde 
ces^animaux est rccouvertr 

Nous sonimes niuets d’cffroi. Les voici qui s’ap" 
prochént! D’un coté le crocodile, de Pautre le ser- 


1''oj'iiffi? au ccntvc dc Ja ten e *^.^3 

P^nt. Le reste du troupeau marin a disparu. Jc 

m- *' 

(airc feu. Hans m’arrctc d’un simie. Les deux 

C* 

Monstres passent a cinquante toises du radeaUj se 
Precipitent Tun sur l’autrCj &. le ur fure ur les cm- 
Péche de noLis apcrccvoir. 

Le combat s’cngageacent toises du radeau. Nous 
^’oyons distintlemcnt les deux monstres aux prises. 

Mais il mc scmble quc maintenant les autres 
^^iniaux viennent prendre part la lutte, le mar- 

1-1 baleinCj le lézard, la tortuc; å chaque 
^nstant je les entrevois, Jc les montre a l’Islanduis. 
C^elui -ci remue la tete iiégativement. 

’— tt Tva »5 tait-il r 

— Quoi ! deux? Il prétend que deux animaux 
^^ulement... 

^ Il a raison, s’ecrie mon onde, dont la lunette 
^ a pas quitté les yeux. 

— Par exemple ! 

^ Oli i I le premier dc ces monstres a le museau 
marsouin , la tete d’un lézardles dents d’un 
^roco'dile, & voila ce qui nous a trompés. C’cst le 
Plus rcdoutable des reptiles antediluvienSj l’ich- 

myosaurus! 

— Et l’autre ? 

■— L’autrc^ c’cst un serpent caché dans la cara- 
P^cc d’une tortue^ le terrible en nem i du premier, 
piesi osa ur LIS i » 

Hans a dit vrai. Dclix monstres seulement trou- 
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blcnt ainsi la surtace de la mer, & jail devant 

« 

yeux deux reptiles des ccéans primitifs. J’apcrcois 
IV'oil saimlant de Picluhvosaurus, ^ros comme P"' 


tete d'un liomme. La nature Ta doué d’un app^' 
reil d’optique d’une cxtrémc puissance & 
pable de résistcr a la pression des couches d’eaU 
dans les profondeurs qu’il habite. On Ta justemeot 

m 

nommé la baieine des Sauriens_, car il cn a la rap*' 
di te (S: la taillc. Celui-ci ne mesure pas moins de 
cent pieds, & je peux juger de sa grandeur quanu 
il dresse au-dessus des Hots les nageoires verticales 
de sa queue. Sa måchoire est énorme, & d^ipte^ 
les naturalistes, elle ne compte pas moins de cent 
quatre-vingt-deux donts. 

Le pléslosaurus, serpent il trone cylindrique, ^ 

queue courtc, a les pattes disposées cn forme 
rame. Son coips cst entiérement rcvétu d’une cara- 
pace,dc son cou, Hexible comme celui du cygne, sC 
dresse a tren te pi cd s au-dessus des flots." 

Ces animaux s’attaquent avec une indescriptibl^^ 
furie. 11 soulévent des montagnes liquides qui s’e-* 
tendent jusqu’au radeau. Vingt fois nous somme? 
sur le point de chavirer. Des silllements d’unc prO' 
digieiise intensité se font entendre. Les deux bétes 
sont cnlacécs. Jc ne puis les distinguer Tune dc 

p 

Pautre 1 II taut tout craindre de la rage du vaiU' 
queur. 

LJne heurc, deux heures se passent. La lutte 
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^'ontinuc avec le meme aeharnemenr. Les combat- 
^ants se rapprochent du radeau & s'en éloigncnt 
a tour. Nous restons immobiles, préts A faire 

teu. 


Soudain richthyosaurus & le piesiosaurus dispa- 
^‘lisscnt cn creusant un veritable maCdstrom au 
des flot s. Plusieurs in i nu tes s’écoulcnt. Le 
^ombat va-t-il se terminer dans les profondeurs de 

I 3 mer? 

Mais tout a coiip une tete énorme s’élance au 
dchorSj la tete du plesiosaurus. Le monstre cst 
Messe mort. Je n’apercois plus son immense ca- 
rapace. SeulemenL son long cou se dressCj s’abaL 

y 

se relévCj se recourbcj cinglc les flots comme un 
loiiet gigantesque & se tord comme un ver coupé. 
L’eau rejaillit A unc distance considérable. Elle 
nous ave ugle. Mais bientot l’agonic du reptile 
l^ouchc a sa fln, ses mouvements diminuenr, ses 
^'ontorsions s'apaisent, & cc long troncon de ser- 
pent sx‘tcnd comme une masse inerte sur les flots 
Malmes. 


Quant a richthyosaurus, a-t-il done regagné sa 
taverne sous-marinc, ou va-i-il reparaitre a la sur- 
l^ficc de la mer ? 
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Mercredi lo aout. — Heureusement le vent) 

* 

qui souffle avec force, nous a perm is dc fuir rapi' 
dement le théåtrc du combat. Hans cst toujour^' 
au gouvernail. itlon onde, tiré de ses absorbantes 
idees par les incidents de ce combat^ retombe da*^^ 
son impatiente contemplation de la mer. 

Le voyage reprend sa monotone uniformité, 
je ne tiens pas å rompre au prix des dangers d’hi^^' 


Jeudi 2 0 aoiii, — Brise N.-X.-E. assez inegal^^ 
Temperature c ha ude. Nous marchens avec une 
tesse de trois lieues & demie å riicure. 


Vers niidi un bruit trés-éloigné se fait entendr^* 
Je consigne ici le fait sans pouvoir en donn^* 
l'explication. C’est un niugisscmcnt continu. 

(C II V a au loin, dit le professeur, quclquc roch-*'» 
ou quelqueilot sur lequel la mer se brise. )» 

Hans se hisse au sommet du måt, mais ne 
gnale aucun ecueil. L’occan est unie jusqu å 
ligne d^horizon. 

Trois heures se passent. Les mugissements sem 

blcnt provenir d’une chute d’eau éloignéc. 
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Je Ic l’iiis rcniarquer å mon onde, qui sccoue !a 
tete. J’ai pourrant Ja convidion que je ne mc 
trompe pas. CoLirons-nous done å quelque catarade 
qui nous précipitera dans Pabime r Que cette ma- 
niere de descendre p la i se au p rofes seur, parce 
qu’elle se rapproche de la verticalc, c’csr possible, 
mais å nioi... 

En tout cas, il doit y avoir å quclqucs lieues au 
vent un phé norne ne bruyant, car main tena nt les 
muuisscments se font entendre avec une brande vio- 
lence. Vicnncnt-ils du cicl ou de TOedan? 

Jc porte mes regards vers les vapeurs suspendues 
dans l’atmosphérej & je eherche å sonder leur pro¬ 
tondeur. Le cic! est tranquille; les nuages, enipor- 
tds au plus haut de la voute, scmbicnt immobiles 
^ se perdert dans l’intensc irradiation de la lu- 
micre. 11 fat lonc chercher ailleurs la cause de ce 


phdnomenc. 


J’interrogc alors l’horizon pur & degage de toute 
brumc. Son asped n’a pas changd, Mais si ce bruit 
vient d’unc chute, d’une catarade; si tout eet 
Oeda n se prdcipite dans un bassin inférieur, si ces 


rnugissements sont produits par iinc masse d’cau 
•^ui tonibe, le courant doit s’adivcr^ sa vitesse 


^'toissante peut me donner la mesure du pdril 
^ont nous sonimes menaeds. Je consulte le courant. 

est nul, Une bouteille vide que jc jette ^ la mer 
^este sous le vent. 
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Vers quatre hciircs Hans se leve, se cramponii*^ 
au måt & montc å son cxtrémité. De lå son rc- 
gård pareourt I’arc Jc cerde que l’océan decrit de- 
vant le radeau & s’arréte sur un point. Sa figure- 
n’exprime aueune surprise, mais son æil cst de- 
venu Hxc. 

« Il a vu quclquc chosc, dit mon onde. 

— Je le crois. » 

m 

Hans redescend puls il étend son bras vers ic 
sud en disant : 

IC Der nere ! )> 


— Lå^bas r « repond- mon onde. 

Et saisissant sa lunette, il regarde attentivement 
pendant une mi nu te, qui me parait un siede, 
cc Oui, oui ! s’écrie-t-il. 

— Que voyez-vous ? 


Uné gerbe i mm en se qui s’eleve i u-^dessus des 


Hots. 


Encore quelque an i mal marin ? 
Peut-étre. 


— Alors mettons le cap plus å Pouest, car non^ 
savons å quoi nous en ten ir sur le danger de reii' 
contrer ces monstres ante'diluviens! 

— Laissons allcr, » répond mon onde. 

.Te me retourne vers Hans. Hans maintient sa 
barre avec une inflexible riiiueur. 

c? 

Cependant, si de la distance qui nous séparc dc 
eet animal, & qu’il tåut estimer å douze lictics 



au ccutrc de la terre 



moinSj on pcut apcrcevoir la colonne d’cau 

<-'nasscc par ses events, il doit etre d’unc taille 

siirnatnrellc. Fuir serait se conlormcr aux loisde 

plus vLilgaire prudence. Mai s nous nc sommes 

pas Venus ici pouretre prudents. 

On va done en avant. Plus nous appi'ochons, plus 

la gerbe grandit. Quel monstre peut s'emplir d’uiie 

Parcillc quaniite d-cau & Pexpulser ainsi sans 
* 

^nterruption ? 

A huit heures du soir nous ne sommes pas a 
deux lieues de lui. Son corps noiratre, enorme, 
montueux, s'etend dans la mer comme un ilot. Est- 


ec illusion: 
dépasser mi 11 
n’ont prc'vu 


est-ce eflVoi ? Sa longueur mc parait 
e toises! Quel cst done ce eétaeé que 

ni les Cuvier ni les Blumembaehr II 

■ 


Cst immobile & comme endormi; la mer semble 
ne poLivoir le soulever, cc sont les vagues qui 
ondulent sur ses Hanes. La colonne d'cau, projetée 
a une bauteur de cinq cents pieds, retombe en 
pluie avec uii bruit assourdissant. Nous courons 
cn insensds vers cette masse puissantc que cent 
baleincs ne nourriraient pas pour un jour. 

La terreur me prend, Je ne veux pas aller plus 
loin! Jc couperai, s’il le faut, la drisse de la voile! 
‘le me revolte con tre le prolesscur, qui ne me ré- 


pond pas. 

Tout a coup Hans se leve, & montrailt du doigt 
Ic point menacant : 
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« Holme! » dit^il, 

— Une ile! s’ecrie mon onde. 

— Unc ile! dis-Jc il mon tour en haussant 
épauics, 

— Evidemment^ répond le professeur en pou:3' 
sant un vaste éclat de rire. 

— Mais cette colonne d’eau ? 

— « Gevser » fait Hans. 

V 

— Eh! sans doute^ geyser, riposte mon onde, 
gevser pareil a ceux de PIslande (i)! » 

Je ne veux pas_, d’abord^ m’etre trompé si gro^' 
si crem en t. Avoir pris un ilot pour un monstre 
marin! Mais Pévidence se fait, & il faut enfin con^ 
venirde mon erreur. 11 n’y a lå qu’un phénoméne 
naturel. 

A mes ure que nous approchons, les dimensions 
de kl gerbe liquide deviennent grandioses. L’ilot 
représente å sV méprendre un cétacé immensc 
dont la tete domino les flotså une hauteur de di^ 
toises. Le geyser, motque les Islandais prononcefit 
ttgeysir)! & qui signific « fureur, » s’clévc majes- 
tu c u sement å son extrémité. De sourdes détona" 
tions cdatent par i nstants, & l’énorme jet, prt® 
de coléres plus vlolentes, sccoue son panadie dc 
vapeurs cn bondissant jusqu’å la premiere couche 
de nuages. 11 est seul, Ni fumerolles, ni source® 


(t) SoLircc jaillissantc trcs-célcbrc situu(J au pied de rHédit* 
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‘^haudes ne l’entourentj & toure la puissance vol- 
t^anique se resume en lui. Les ravons de la lumicre 

1É^ 

éleclrique viennent se meler A cette gerbe cblouis- 
santCj dont chaquc goutte se nuance de toutes les 
^oulcurs du prisme. 

« Accostons, « dit le professeur. 

Mais il taut éviter avec soin, cette trombe d’eau 
qui cou lerart le radeau en un i nstant. Hans, ma- 
næuvrant adroiternent, nous améne A l’extrémité 

de Pilot. 

Jc saute sur le roe; mon onde mc sult leste- 
nicntj tandis quc le chasseur demenre a son poste^ 
comme un bomme au-dessus de ces étonne- 
ments. 

Nous marchens sur un granit mele de tuf sili- 
ceux; le sol iVissonne sous nos pieds comme les 
hanes d’une chaudiere ou se tord de la vapeur sur- 
chauhec; il est brulant. Nous arrivons cn vue d’un 
petit bassin central d’ou s’éleve le geyser. Je plonge 
dans Peau qui cou le en bouillon na nt un thermo- 
metre a déversementj & il marque une chaleur de 
cent soixantc-trois degrés. 

Ainsi done cette eau sort d’un foyer ardent. Cela 
contredit singulicrement les théorics du professeur 
Lidenbrock. Je ne puis m’empécher d’en faire la 
remarque. 

« Eh bien, réplique-t-ilj qu’est-ce quecela prouve 
contre ma doctrinc? 
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— RicHj i> dis-je d’un ton scc, eii voyant que 
me heurtc a un cntctenicnt absolu. 

Ncanmoirs jc siiis force d’avoucr que nous 
sommes singuliérement favoriscs jusqu’icij & q^t^? 
pour une raison qui m’échappc, ce voyage s’ae- 
complit dans des conditions particuliéres c!c tcni' 
perature; mais il me parair evident^ certain , 
que nous arrive rons un jour ou Taiitre å ces r*-*' 
gions ou la chaleur centrale alteint les plus hautes 
limites dépassc toutes les graduations des ther- 
m om ét res. 

Nous verrons bien. C’est le mot du professeur, 
c ai^ apres avoir baptisé eet ilot volcanique du 
nom de son neveu_, donne le signal de l’embarque- 
ment. 


Jc restc pendant queiques minutes cncore a coii" 
templer le geyser, Jc rcmarque que son jet est 
irrcgulierdans ses accés^qu’il diminueparfoisdun- 
tensitéj puis reprend avec une nouveile vigueur, 
cc que j’attribuc aux variations de pression des 
vapeurs accumulces dans son rc'servoir. 


Enrin nous paitons en contournant les roches 
trés-accoros du sud. Hans a p-rofité de celle halte 
pour remettre le rad eau en etat. 

Mais avaiit de déborder je fais queiques obser¬ 
vations pour calculer la distance parcouruCj & je 
note sur mon journal. Nous avons franchi deux cent 
soixantc-dix licues de mer depuis Port-Grauben, 
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^loiis sømmes a six cent vingt licues de l’lslandcj 
'Ous l’AnirleteiTc. 




^’endredi 21 aout. — Le lendcmain le magnili- 
4tie gevser a disparu. Le vent a traichij & nous a 
^^pidemeiit éloignés de Pilot Axel. Les mugissc- 
^’*C-'nts se sont éteints pcu a peu. 

Le temps, s’il est permis de s’exprimer ainsi, 
Lt changer avant peu. L’atmosphére se charge 
vapcLirs cjLii emportent avec elles Péleilricité 
^"^rmée par Pevaporation des eaux salines; les nua- 
s’ahaissent scnsibicment iSc prennent unc teintc 
^idtormément oli vatre* les ravons éleclriques peu- 
a peine percer eet opaquc rideau baisse sur le 
ihéatre ou va se jouer le drame des tempetes. 

■le me sens particulicrement impressionné, comme 
^st sur terre toute créature a Papprochc d’un ca- 
^^clysme. Les « eumulus » (i) entassés dans le sud 
P^^sentent un aspect sinistre; ils ont cette appa- 
^^ncc « impitoyable » que j’ai souvent rcmarquée 


b) Nuages Jc formes arrondies. 
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au debut des o rages. L’air est lourd^ la mer 


CL 



All loin les nuages rcsscmblent å de grosscs 
balles de coton amoncelées dans un pittoresquc dc" 
sordre j peu a peii ils se gonflent ^ perdent 
nombrc cc qu’ils gagnent en grandcur; Icur 
santcur est tellc qu'ils ne peuvent se détacher 
Phorizon; mais^ au soufilcdes courants clevés, il^ 
fondent pcu a peu, s’assombrissent & presentem 
bientot unc couche unique d’un aspeel redoutabl^^^ 
parfbis une pclote de vapeurs, encore ccUiiréc, 
bondit sur ce tapis grisåtre & va se perdre bient^^ 
dans la masse opaque 

Évidemment ratniosphere est saturce de fluid^^ 
i’eii SU is tout imprégné, mes cheveux se dresset^^ 
sur ma tete comme aux abords d’une machim 
cle^^riquc. II mc semble que, si mes compagnot*^ 


mc touchaient en ce moment, ils recevraient n 




commotion violente. 

A dix heures du matin, les symptomes del^ 
rage sontplus décisifs; on dirait que le vent 
poLir mieux reprendre haleine; la nue ressembl^ ^ 
unc outre immense dans laquelle s’accumulent 1^^ 


Oli ragan s. 


.Tene veux pas croirc aux menaces du cielj & 
pendant je ne puis m’empécher de dire : 

« Voilå du mauvais temps qui se prépare. » 
l.c professeur ne répond pas. Il est d’une 
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i’'^eur massacrantc, a voir l’océan sc prolonger inje- 

fl • ^ f 

»ininicnt de vant ses yeux. 11 hausse les cpaules 

paroles. 


^ Nous aurons de Toragc, dis-je en ctendant 
niain vers Phorizon; ces nuages s’abaisscnt sur 
nier comme pour réeraser! d 


Silence scncral. Le vent se tait. La nature a Pair 
morte & ne respire plus. Sur Je mat, oli 
vois déja poindre un Jeger teu Saint-Elme, la 
^'oile detendue tonibc en plis lourds. Le radeau cst 
^niniobile au milieu d’unc merepaisse & sans on- 
^nlations. Mais, si nous nc marchons plus^ a quoi 
oon conserver cette toile, qui peut nous mettre en 


pcrdition au premier choc de la tempéte? 

« Amenons-la, dis-je, abattons notre mat: ccla 
Sera prudent. 

Non, par le diable! s’c'crie mon onde, cent 
‘ois non ! Que le vent nous saisissc! que l’orage nous 


ciTiporte! mais que j’apercoive enfin les rochers 
ri vage , quand notre radeau devrait s’y briser 


mille piéccs! i> 

Ces paroles ne sont pas achevées que l’horizon 
sud change subitement d’aspeft; les vapeurs 
^ccunuilces se résolvent en eau, & Pair, violemment 
^Ppelé pour combler les vides produits par la con- 
<^ensation, se fait ouragan. Il vient des extrémités 
plus reculces de la caverne. L’obscurité redouble. 
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« 

C’cst il peiiie si je piiis prendre quclques notes 
conipltjtes. 

Le radeau se soulévej il bondit. Mon onde 
jeté de son haut. Je me traine jusqu’å lui. H 
fortement cramponne a un bout de cable & 
considérer avec plaisir cc spedaclc des elements 
cbaincs. 

Hans ne boiige pas. Ses longs chcvcux_, repousse^ 
par l’ou ragan ram en es sur sa face i m mobile, 

donnent un etrangc physionomic, car chaeune tic 
leurs extrémites est herissée de petites aigrett^^ 
lumineuses. Son masque etfrayant est celui d’ti^ 
bomme antc'diluvien, contemporain des ichthy^' 
saures & des meeatherium. 

Cependant le måt résiste. La voilc se ten tt 

comme unc bulle prete å crever. Le radeau rileavet' 

* 

un em portement quc jc ne puis estimer^ 
nioins vite cncore que ces gouttes d’eau déplacécs 
sous luij dont la rapiditc fait des lignes droites 
nettes. 

« La voilel la voilc! dis-je, en faisant signe 
Ta baisser. 


— Non! répond mon onde. 

— tc Nejj » lait Hans en remuant doucemC^^ 
la tete, 

Cependant la pluie forme une catarade mug*®" 

sante devanteet horizon vers lequel nous couronsen 

insensés. Mais av'ant qu’ellc n*arrivc jusqu’å iious 
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voile dc luume se déchire, la mer entre en ebul- 

r ■ » • . 

& rélectricité/produite par iine vaste aclioii 
qui s’opcrc dans les couches supérieures, 
mise en jeu. Aux échus du tonnerre se melent 
jets étincelants de la foudre; des eclairs sans 
^omhre s’entrc-croiscnt au milieu des detonations; 

niasse des vapeurs devient incandescente ; les 
Sfclons qui trappent le metal de nos outils ou de 
armes se font lumineux; les vagues soulevees 
^^niblcnt étre au tant de mamclons ignivomes solis 
^^squels couve un leii intéricur, & dont chaque créte 
empanachée d’une flamme. 

Mes yeux sont éblouis par l’intensité de la lu- 
^iére^ mes oreilles brisées par le fracas dc la foudre; 
^ifaut me retenir au matj qui plie comme un roseau 
la violence de l’ouragan. . . 


flci mes notes de voyage devin rent trés-inconi- 
Piétes. Je n’ai plus retrouvé que quelqiies observa¬ 
tions fugitives <S: prises machinalement pour ainsi 
^■re. Mais dans leur briéveté, dans leur obscurité 
ttteniCj elles sont cm prel n tes de l’é motion qui mc 
‘^ominait j & mieux que ma mémoire elles me 
^^onnent le sentiment de notre situation.] 
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DimancJie 23 aout. — Oii sommes-nous? 
portes avec une incommensurable rapidité. 

La nuit a cté epouvantable. L’oragc nc se caln*^ 
pas. Nous vivons dans un milieu de bruit, une de¬ 
tonation incessante. Nos oreilles saignent. On 
peut eehangcr une parole. 

Les eclairs ne discontinuent pas. Jc vois des 
zags retrogrades qui, apres un jet rapide_, revien 
nent de bas en haut vont frapper la voute 
granit. Si clle allait s’écrouler! D’autres écl^n^^ 
se bifurqucnt ou prennent la forme de globe® 
de feu qui éclatent comme des bombes. Le brun 

* f * Itl 

general ne parait pas s’en accroitre; il a dépasse^^ 
limite d’intensité que peut percevoir l’orcille bU" 
mainCj &:j quand toutes les poudriéres du mouu^ 
viendraient a sauter ensemble^ a nous ne saurion® 
en entendre davantaiie. )> 



Il V a emission continue de luiniére å la surui 
des nuages; la matiére élcclrique se degage inecS' 
samment de leurs moléeuics; évidemment les priU' 

cipesgazeux de l’air sontaltérés; des coIonnesd’caU 

innombrablcs s’elancent dans Tatmosphere & 
tombent cn éeumant. 

Oli allons-nous?... Mon onde est couché tout 
son Ion g å rcxtrémitc du radea li. 

La chaleur rcdouble. Jc regarde le thermometre;» 

il indique,.. [Le chiffrecst cff'acc.] 
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Lundi 2^ aoiit. — Cela ncHnira pas! Pourquoi 
etat dc cette atmosphére si densc, unc fois modiiié^ 


scrait-il pas définitifr 

Noli s sonimes brises de fatigue. Hans comme d 
'*ordinaire. Le radeau court invariablement vers le 


^^d-est. Nous avons fait plus de deux cents lieues 
^cpLiis Pilot Axel. 


A midl la violence de Pouragan rcdouble; il i’aut 
^^isir solidement tous les objets composant la car- 
S^dson. Chacun de nous s’attachc cgalement. Les 
dots passent par-dessus notre téte. 

Impossible de s’adresscr unc seulc parole depuis 
L’ois jours. Nousouvrons la bouche, nous rcmuons 
Icvres; il nc se produit aiicun son appréciable* 

^Icmc en se parlant a Poreille on ne peut s’enten- 
drc. 


Mon onde s’cst approdic de moi. Il a articulé 
^ticlques paroles. Je crois qu’il m’a dit : « Nous 
Sommes perdus. » Je n’en suis pas certain. 

Jc prends le parti de lui écrire ces mots : « Amc- 
^ons notre voile, » 

Il me Hit signe qu’il y consent, 

Sa téte n’a pas cu le temps de se rclever dc bas en 
^■laut qu’un di.sque dc feu apparait au bord du 
radeau. Le måt & la voile sont partis tout d’un 
Hoc, & Je les ai vus s’enlcver å une prodigieuse 
dauteur, semblables au ptérodadyle, eet oiscau 
I^intastique des premiers siedes. 
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Nous sommes glacés d’elTroi; la boulc 
blanche, mi-partic azurcc, de la grosseur d’uo^ 
bombe de dix pouces^ se promcne lenteincnt^ cn 
tournant avec une surprenante viiesse sous la 1^' 
niere de Touragan. Elle vient ici, lå, monte suf 
un des båtis du radeau, saute sur le sac aiix p^"^' 
visions, redescend Icgérement, bondit, efflcure 


caisse å poudre. Horreur! Nous allons sauter- 

Non. Le disquc éblouissant s’ecarte; il s’appi*o<^^’^ 
de Hans, qui le regardc lixe ment; dc mon oncl^? 
qui se précipitc å gcnoux pour Pcviter; de nio*? 
påle & frissonnant sous l’éclat de la lumiere & 
la chaleur; il pirouette prés dc mon pied, que 
saye de retirer. Jc ne puis y parvenir. 

Une odeur de gaz nitreux remplit Patmosphére; 
elle pen c tre le gosier, les poumons. On etoutfe. 

Pourquoi ne puis-jc retirer mon pied: 11 cst don«^ 
rive au radeau ! Ah ! la chute de ce globe éle^riqu^ 
a aimanté tout le fer du bord; les instruments, 1^^ 
OLitils, les armes s’agitcnt en se heurtant avec uf* 
cliquetis aigu; les clous de ma chaussurc adhérent 
violem ment å une plaque dc fer inerustée dans 
bois, Je ne puis retirer mon piedi 

En tin, par un elTort violent, je l’arrache au niO' 
ment ou la boule allait le saisir dans son mouvcnicnt 
giratoire & m’entrainer moi-méme, si. ., 

Ah! qucllc lumiere intense! le globe éclate! nous 
sommes couverts par des jets de Hammes! 
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I^Liis tout s^cteint. J*ai eu le tcmps dc voir mon 
onde étendu sur le radeaUj Hans toujours a sa barre 
^ « crachantdu fcu » sous rintiuence de Pélcdri- 
Ljui Ic pénétrc! 

Ou allons-nousr ou allons-nous? 


^'Jardi 25 aofit. —Je sors d’un évanouissemcnt 
P>’olonr;é; l’oraec continuc: les eclairs se déchainent 
'•‘Omme iinc couvee dc serpents Jåchée dans Tatmo- 
^pbere, 

Sommcs-nous toujours sur la mer? Ouij & cm- 
Portés avec une vitesse incalculablc. Kous avons 
passé sous PAngleterre, sous ia Manche^ sous la 
trance, sous PEurope en tiere, peut-étre ! 


Un bruit nouveause tait cntendrel Évidemment, 
mer qui se brise sur des rochers!. Mais 

^lors. .... 








I 
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Ici sc termine cc que j’ai appclc « le jou 


ril al 


du bord, » heureusement sauve du naufrage. Jc 
prends mon récit comme devant. 

Ce qui sc passa au choc du radeau contre 1^^ 

ccLieils de la cote, je ne saurais le dirc, Jc mc 
précipité dans les flots, & si j’échappai a la mortj 
si mon corps ne fut pas déehiré sur les roes 
c’est que le bras vigoureux de Hans mc retira o® 
l’abime. 

Le courageux Islandais me transporta hors de h' 
portée des vagues, sur un sable brulant ou jc 
trouvai cote a eote avec mon onde. 

Puis il revint vers ces rochers auxquels 
heurtaient les lames furieuscs, afin de sauver qnd" 
ques e'pavcs du naufragc. Jc ne pouvais parlerl 
j’etais brise d’éniotions & de fatigues; il me falli^^ 
une grande heure pour mc remettre. 

Cependant une pluie diluvienne continuait a 
tomber, mais avec ce redoublement qui annonce 
fin des orages. Quelqucs roes superposés nous of" 
fri rent un ab ri contre les tor ren ts du ciel. Han^ 
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P^'^pura des allmcnts auxqucls je ne pus toucher, 
^ <-‘hacun de nous, épuisc par les vcillcs dc trois 

toniba dans un doulourcux sommciL 

^ * 

Le Icndeniain Ic temps était magnifiquc. Le ciel 
^ la mer s’étaient apaisés d’un commun accord. 
*outc trace dc tcmpéte avait disparu. Ce furent 
paroles joyeuses du proresseur qui salucreiit 
revcil. Il ctalt d’une gaictc terrible. 

« Eh bieiTj mon garcopj s’écria-’t-il, as-tu bien 
^ormiP » 


^'’cut-on pas dit que nous etions dans la maison 
Konig -strassCj que je dcscendais tranquillemcnt 
Pour dejeuner &: que mon mariage avec la pauvre 
^tauben allait s’accomplir ce jour memer 
Helas! pour pcu que la tcmpéte cut jeté le radeau 
^ans* Pest, nous avions passé sous rAllcmagne_, 
^Ous ma cliorc ville dc Hambourg, sous cette rue 
demeurait tout ce que j’aimais au mondc. Alors 
^tiarante licues m’en séparaient å peinc! Mais qua- 
^^nte lieues vcrticalcs d’uii mur de granit, & en 
^^alitc, plus dc mille lieues a franchir! 

Toutes ces douloureuses reflexions traversérent 
^^pidement mon esprit avant que je ne répondisse 
^ H question dc mon onde, 

« Ah ca! répéta-t-ilj tu ne veux pas dire si tu 

bien dormi ? 

Tres-bien, rcpondis-jc; je suis cncore brise, 
^lais cela ne sera rien. 
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— Absolument rien, un pcu de ratiguc_, & yo^ 
tout. 

m 

— Mais voLis me paraissez bien j^ai, cc 
mon onde. 

Enchantc, mon garcon ! eiichantél Nous soiii' 
mes arrives! 

— Au terme de notre expedition? 

» 

— Non_, mais au boutde cette mer qui n’en finiS" 
sait pas. Nous allons reprendre maintenant la voi^ 
de terre Å: nous enfoncer véritablement dans 

en tral Iles du globe. 

— Mon onde, permettez-moi une question. 

— Je te la pcrmets_, Axel, 

— Et le retour? 

— Le retour! Ah! tu penses å reven ir quand oi"* 

n’cst pas méme arrivti? 

— Non, je veux seulemcnt demandcr commef*^ 
il s’effccluera. 

-— De la maniére la plus simple du monde. 
fois arrivés au centre du spheroidcj ou nous troU' 
ve rons une route nouvellc pour remonter å sa sUi*" 
facCj ou nous reviendrons tout bourgeoisement 
le chemin déjå parcouru. J’aime å penser qu’il 
se fermera pas derriére nous. 

— Alors il faudra remettre le radeau en hon 
etat. 

— Necessairement. 
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— Mais les provisions, en restc-t-il assez pour 
"^^'complir toutes ces grandes choses ? 

’— Ouij certes. Hans est un garcon habile^ & je 
sur qu’il a sauvé la plus grande partie de la 
^'^^tgaison. Ailons nous en assurer, d^n'lleurs. n 
. Nous quittanies cette grotte ouverte a toutes les 
^’'*'ises. J’avais un espoir qui était en méme temps 
Une crainte; il mc semblait impossiblc quc le ter- 
*'ible abordagc du radeau n’eut pas anéanti tout ce 
^i-dil portait. Je mc trompais. A mon arrivéc sur 

rivagc, j’apcrcus Hans au milieu d’une tbule 
^’ohjets rangés avec ordre. Mon onde lui serra 

main avec un vif sentiiiient de reconnaissance. 
Cc-t hoiiime, d\in dévouement surhu main dont 
oii ne trouverait peut-étre pas d’autre excmple, 
'tvait travaillé pendant que nous dormions & 
^auve les objets les plus précieux au peril de sa 

vie. 

Cc n’est pas quc nous n’eussions lait des pertes 
^ssez sensibles, nos armes, par exemplc; mais 
^‘nfin on pouvait s’en passer. La provision dc pou- 
dre ctait demeurée intaile , aprés avoir tailli sauter 
pendant la tempéte. 

« Eh bien , s’ccria le professeur, puisque les fu- 
manquent, nous en serons quittes pour nc pas 

^‘basser. 

— Bon; mais les instruments? 

— Voici ie manometre, le plus ut i le de tous, & 
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poLir lequcl j’iiurais donin* les auircs! Avec 
jc puls calculcr lu profondciir & savoir quand 

m 

noLis au ro ns attcint le centre* Sans lu i, nous 
querlons Li’aller au dela & de ressortir par les an¬ 
tipodes ! n 

Cette gaietc etait férocc. 

« Mais la boLissole? demandai-je. 

— Lavoici, sur ce rocher^ en parfait etat, ains* 
que Ic chronometre & les thermometres* Ah! 
chasse ur cst un homme precieux ! » 

Il fallait bien le rcconnaUrc, cn fait d’instrLi- 
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ments, ricn ne manquait. Quant aux outils & au- 
engins, j’apercus, épars sur ie sable, échelleSj cordc®^ 
pies, piocheSj etc* 

Cependant il y avait encore la question des vivr^s 
a élucider. 

« Et les provisions? dis-je. 

— \'oyons les provisions, » répondit mon on*-'*^’ 




Les caisses qui les contenaient étaient aligne«'*^ 

sur la greve dans un parfait etat de con servat ion) 

la mer les avait respcflces pour la piupart, 
somme toute, cn biseuits, viande salée, genievre 
poissonssccs, on pouvait compter encore sur quatt^ 
mois de vivres, 

tt Quatre mois! s’ecria Ic professeur; nous a^ons 
le temps driller &. de revenir, dc avec cc qui rc stei‘' 
je ve LIX donner un grand diner a tons mes collegoc-'' 
du Johannæum! » 
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j’aurais du étre fait, depuis longtemps, au tem¬ 
perament de mon onde, & pourtant eet homme- 
ni’etonnait toujours. 

Maintenant, dit-il, nous alions refaire notre 
provision d’eau avec la pluie quc Porage a verséedans 
^ous CCS bassins de granit; par conséqucnt, nous 
iPavons p)as a craindre d’étre pris par la soil. Quant 
radeau, Je vais rccommander a Hans de le répa- 
^'er de son mieux, quoiqu’il ne doive plus nous ser- 
^’ir, j’iniagine! 

— Conmient cela r m’écriai-jc. 

Une idéc a moi., mon garcon ! Jc crois quc 
*ious nesortirons pas paroii nous sommes entres, n 
Jc regardai le professcur avec une certaine dc- 
^ance; jc nie demandai s’il n’était pas de venu fou. 
Et cependant tc il ne savait pas si bien dire. » 

« Allons dejen ner, « reprit-il. 

Jc le SU i vis sur un cap élcvé, apres qu’il eut donne 
ses instruilions au chasseur. La de la viandc seche, 
biscuit<Sc du the composcrent un repas excellent, 
je dois Pavouer, un des mcilleurs que j’eusse fait 
de ma vie. Le besoin, le grand air, le calme apres 
agitations, tout contribuait å iiie mettre en ap- 

Pt*tit. 

Pendant le dejeuner, je posai å mon onde la 
^^Uestion de savoir ou nous etions en ce moment. 

« Cela, dis-jc, me parait difficile a calculer. 

— .A calculer exademcat, oul, répondit-il; c’est 
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mémc impossiblCj puisquc, pendant ces trois jou*"^ 
de tcmpétCj je n’ai pu tenir note dc !a vi tesse & 
ladircc^ion du radeau ; mais cependant nous 
vons relcver notre situation å l’eslime, 

— En cfl'ct la derniere observation a été faitc 
Pilot du geyser... 

— A Pilot Axel, mon garcon. Ne déeline pas 
honneur d’avoir baptisé de ton nom la prcnii^*'^ 
ile découverte au centre du massif terrestre. 

— Soit! A Pilot Axel, nous avions franchi cH" 
virondeux cent soixantc-dix lieuesde mer nou-"’ 
nous trouvions a plus de six cents lieues dc Pl^' 
lande. 

— Bien ! parton s dc ce point alors & comptoii^ 
quatre jours d’orage, pendantlesquels notre vitesse 
n'a pas du ctre intericure i\ quatre-vingts lieues 
vingt-quatre heures. 

— Je le crois. Cc scrait done trois cents lieuc^ 
a ajouter. 

— Oli i, &. la mer Lidenbrock aurait å peu pt^^ 
six cents lieues d’un ri vage i Pautre ! Sais-tu bien? 
Axel, qu’ellc peut lutter de grandeur avec la M«**" 
diterranée ? 

— Oui, surtout si nous ne Pavons traversce q^*^ 
dans sa largeurl 

— Ce qui est fort possible! 

— Et, cliose curieuse, ajoutai-je, si nos calcLils 
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sont exads, nous avons maintenant cette 
**ance sur notre tete. 



— Vraiment! 


— Vrainienr, car nous sommes a neuf cents lieues 
Reykjawik ! 

■— Voila Lin joli bout de chemin, mon garcon; 
^ais que nous so von s pi u tot solis la Méditerranée 

que SOLIS Ja Turquie ou sous rAtlantique_, ccla nc 
PCLit s^aflinncr que si notre direftion n’a pas de vie. 

— Noiij le vent paraissait constant; je pense 
done que cc ri vage doit étre si tue' au sud-est de 
Port-Grauben. 

— Boiij il cst facile de s’en assurer en consulrant 
la boussolc. Alions consulter la boussolel » 


Le professeur se dirigea vers le rocher sur lequel 
Hans avait Jeposé les instruments. II était gai, 


allegrcj il sefrottait lesmains. il 
Un vrai jeune homme! Je le 


prenait des poses! 
suivisj assez cu- 


rieux de savoir si je nc me trompais pas dans mon 
estime. 


Arrivé au rocher^ mon onde prit le compas^ le 
posa horizontalcmcnt &. observa Paiguillej qui, 
aprés avoir oscillé, s’arréta dans unc position lixe 
sous rintluence magnetique. 

Mon onde regarda, puis il se frotta les ycLix & 
rcgarda de-nouveau. Enlin il se retourna de mon 
^otéj stupefait, 

« Q.uV a-i-ilr » Jemandai-je. 
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11 me fit signe d’examincr Pi nstru ment. Une eX' 
ciamation de surprise m’échappa. La licurdeP^ii' 

gu i Ile mariiLiait le nord lii ou nous supposions 1 ^ 

midi! Elle se tournait vers la greve au lieu de 
montrer la plcine mer ! 

Je remuai laboussolcj je Pexaminai; elle était en 
parfait etat, Quelque position que Ton fit prendre 
a Paiguillej celle-ci reprenait obstinément cettcdi" 
reclion i nattendue. , 

Ainsi doncj il ne fallait plus en douter, pendai^^ 
la tempéte une saute de vent s’était produitc dont 
nous ne nous etions pas apercus & avait ramen^ 
le radea u vers les ri vages que mon onde croy*'!’^ 
laisscr derriére lui. 
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Il me serait impossible de peindre la succession 
des sentiments qui agitérent le profcsseiir Liden" 
brock, la stupctiidion, rincrcdulité & endn 1^^^ 
colcre. Jamais je ne vis homme si déeontenan*-^ 


d’abord, si irrité ensuite. Les faticues de la traver- 

o I 

sée^ les dangers courus. tout était a recommencet* 

^ I 

Nous avions rcculé au lieu de marcher en avant. 



Voyai:[C au centre de la te're 



Mais mon onde reprit rapidement le dessus. 

« Ah ! la fatalité me joue de pareils tours! s*c- 
cria^t-il; les ^ elements conspirent contre moi I 
i’air, le feu & Teau combinent leurs cflbrts pour 
s’opposer å mon passage! Eh bien! Ton saura oe 
^uc pcut ma volonté. Je ne cédcrai pas^ je ne rccu- 
lerai pas d’une ligne^ & nousverrons qui Tempor- 
tera de Thomme ou de la nature ! » 

Debout sur le rocher, irrité , menacant, Otto 
Lidcnbrock, pareil au farouche Ajux^ semblait de- 
her les dieux. Mais je jugeai il propos d’intervenir 
&de mettre un iVcin cette foiigue insensée. 

(t ÉcoLitez-moi 5 lui dis-je d’un ton terme. Il y 
a une li mi te å toute ambition ici-bas; il ne faut 
pas lutter contre I’impossible; nous som mes mal 
équipes pour un voyage sur mer; cinq cents lieues 
ne se font pas sur un mauvais asscmblage de pou- 
tres avec une couverture pour voilc, un baton en . 
guise de n'år_, &. contre les vents déchainés. Nous 
ne poLivons gouverner ^ nous som mes le jouet 
des tempétes, & c’est agir en fous que de tenter 
une secondc fois cette impossible traversée ! » 

De CCS raisons toutes irréfutablcs jc pus dérouler 
la se'rie pendant dix minutes sans étre interrompu, 
mais cela vint uniquement de rinattention du pro- 
fesseur, qui n*entendit pas un mot de mon argu¬ 
mentation. 

« Au radeau ! » s’écria-t-il. 
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Tellc Tut sa réponsc. J'eus beau faire, suppH^^j 
m’emporter : jc mc heurtai a une volontc plus dure 
qiie Ic granit. % 

Hans achevait en cc moment de reparer Ic radeau- 
On cut dit que cet ctre bizarre devinait les projets 
dc mon onde. Avec quelques morceaiix dc surtaf' 
brandur il avait consolidé l’cmbarcation. Une voil^ 
s’y elcvalt ddja & le vent jouait duns ses plis 

tants. 

Le professcLir dit quelques mots au guide, ^ 
aussitot celui-ci d’embarqucr les bagages & dc tout 
disposcr pour le départ. L’atmosphere était asse^ 
pure<!st le vent du nord-ouest tenait bon. 

Que pOLivais-je fairc? Résister seul contre deuX 
Impossible. Si encore Hans se fut joint å moi. Mais 
non! Il semblait que Pislandais eut mis de coté 
toute Yolontc personnelle fait væu d’abnégatioo- 

Jc ne pouvais rien obtenir d’un serviicur aussi iu" 
fcodé a son maitre. Il fallait marcher en avant. 

J’allais done prendre sur le radeau ma place ac- 
coutumcCj quand mon onde m’arréta de la main. 

(C Nous ne parti rons que demain, dit-il. » 

Je fis le geste d’un bomme resigné å tout. 

« Je nc dois rien negliger, reprit-il, & puis" 
que la fatalitc m’a poussé surcette partie dc la cotCj 
je nc la quitterai pas sans l’avoir rcconnue. » 

Cet te remarque sera comprisc quand on saura qu*^ 
nous etions reven u s aux ri vages du nord, mais non 
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pjis å Peiii-iroir meme dc notre premier deparr. Port- 
Grauben devait étre situé plus a Ibiiest, Ricn de 
plus raisonnable des lors que d'examincr avec soin 
les environs de ce nouvel atterrissat;e. 

Allons a la découvertel » dis-jc. 

Et, laissant Hans a ses oceupations, nous voila 
partis. L’espacc compris entre les relais de la 
nier & le pi cd des contre-forts était fort large; on 
piouvait marcher une demi-heure avant d’arrivcr 
la paroi de roehers. Nos pieds écrasaient d’in- 
nombrablcs coquillagcs de toutes formes & de 
toutes grandeurs, ou vécurcnt les animaux des pre¬ 
mieres époques. j’apercevais aussi d’enormes cara- 
paces, dont le diametre dépassait soli vent quinze 
pieds. Elles avaient appartenii a ces gigantesques 
glyptodons de la pe'riode pliocene dont la tortuc 
moderne n'eu plus quaine petite reduiVioii. En 

V 

OLitre le sol était semc d’une grande quantité 
.de débris pierreux, sortes de galets arrondis par la 
lame & rangés en lignes successives. Je fus done 

Cf C 

conduit il faire celte rcmarquc, que la mer devait 
autrefois oceuper cet espace. Sur les roes épars 
niaintenant hors de ses atteinteSj les liots avaient 
la isse des traces evidentes de leur passage. 

Ccci pouvait expliquer jusqiPa un certain point 
l’existence de cet ocean, å quarante lieues au-des- 
sous de la surface du globe. Mais, suivant moi, 
<-'ette masse d'cau devait se perdre peu a peu dans 



les entraiHes dc la terre, & ellc provenait cvidcni- 
ment des eaux de l’Oeéaii ^ qui se firent jour 
å travers quelque fissure. Cependant il fallait ad" 
mettre qiie cette rissure était acUicliement bouchcCj 
car tome cette eaverne^ ou mieux^ eet immense 
reservoir^ se fiit rem pi i dans un tenips assez cour^* 
Peut-etre méme cette eau_, ayant eu a lutter conti'C 
des feux souterrainsj s’etait vaporisce en partis* 


De la i’explication des nuages suspendus sur notre 
tétc 6c le dégagement de cette éledricité qui créait 


des tempétes a rinterieur du massii'terrestre. 


Cette théorie des phénoménes dont nor. s av ions 

■ 

été ténioins me paraissait satisfaisantCj car, poui* 
grandes que soient les mcrveilles de la nature, ell^s 


sont toujoiirs explicables par des raisons physiques. 
Nolis marchions done sur une sorte de terrain 


sédimcntaire forme par les eaux, cor me tous Ics 

* 

terrain s de cette periode, si largemeni distribués 
la surlace du globe. Le prot'esseur examinait atteU" 
ti vement chaque interstice de rochc. Cfu’unc ou¬ 
verture quelconque existat, &. il devenait important 

* 

pour lu i d’en sonder la profondeur. Bien que 
fussc certain de Ibuler un sol entierement vierge de 
mes pas, j’aperccvais souvent des agrégations de ro- 

C l^ ^ 

_ . ^ ^ 

tait paribis å s’y meprendre; des ruisseaux & des 
cascades tombaientpar centainesdes saillicsde roes- 
Je croyais revoir la couche de surtarbrandur, notre 

4 
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Hdelc Hans-bach la grotte 011 j’etais revciiu å 
vie; puis; quelques pas plus loiiij la disposi¬ 
tion des contre-forts_, Papparition d’un ruisscaii, 
ic profil surprenant d’un rocher venaient me rc- 

m 

)cier dans Ic doute. 

Le professeur partageait mon indccision; il ne 
pouvait s’y rcconnaitrc au milieu de ce panorama 
tt ni forme. Je le compris a quelques mots qui lu i 
(-‘chapperent. 

M Évidcnimcnt^f lui dis-je^ nous n avons pas 
abordé a notre point de départj mais certainement, 
c*n contournant le rivage, nous nous rapprociierons 
de Port-Graiiben. 

— Dans cc cas, répondit mon onde, il cst inutile 
de continuer cette exploration, & le mieux est de 
retourner au radeau. Mais ne te trompes-iu pas, 
Axel? 

— Il est diflicile de se prononcer, car tons ces rc- 
chers se ressem bient. Il me se mb le pourtant recon- 
naitre Ic promontoire au pied duqucl Hans a con- 
struit son embarcation. Nous dcvoiis éirc pres du 
petit port, si mémc ce n’est pas ici, ajoutai-je cn 
cxaniinant unc crique que je erus reconnaitre, 

_Mais non, Axel, nous retrouverions au moins 

nos propres traces, & je ne vois ricn... 

— Mais je vois, moil m’ecriai-je, cn m’élancant 
vers un objet qui brillait sur If. sable. 

— Q,idest-ce done? 
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— Voilii! repondis-je, & je montrai a mon onde 
un poi^nard que je venais de ram asser. 

— Tiens! dit-ilj tu avais done emporté cette 


arme avec toi ? 

— Mol_> aueunement, mais vouSj je suppose.^ 

— Non paSj que je sache; je n’ai jamais cu eet 
ohjeten ma possession. 

— Et moi encoremoins, mon onde. 


— Voila qui est particulicr. 

— Mais non, c’cst bien simple ; les Islandais ont 
soLivcnt des armes dc ce genre^ & Hans, å q^* 
celle-ci appartient, l’a perdue sur cette plage... 

— Hans! » Ht mon onde en secouant la tete. 

Puis il cxamina Tarme avec attention. 

« Axel, me dit-il d’un ton grave, ce poignard est 
une arme du seiziéme siede, uiie veritable dague, 
dc celles que les gentilshommes portalent å leur 
ceinture pour donner le coup dc grace’ elle cst 
d’origine espagnole; elle n’apparticnt ni c\ toi, ni ^ 
moi, ni au chasseur! 

— Oscrez-vous dire?... 


— Vois, elle nes’est pasébréchée ainsia s’enfoncer 
dans la gorge des gens; sa lame cst couvertc d’une 
couche de rouille qui ne date ni d’un jour, ni d’un 
an, ni d’un siede ! » 

Le professeur s’animait, suiv^ant son habitude, en 
sc laissant em porter par son i magi nat ion. 

« Axel, reprit-il, nous somnics sur la voic dc H 
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8'*iinde iiccouvertc ! Cette lame esi restée abaiidonnéo 
sur Ic sable depLiis centj deux cents, trois cents ans, 
s’est ebréchéc sur les roes de cette mer sou- 

terraine \ 

— Mais elle n’cst pas venue seule! m’écriai-je; 
el le n’a pas etc se tordre d’elle-mémc ! quclqu’un 
nous a prccedcs!... 

— O LI i, un bomme. 

— Et eet bomme? 

— Cet bomme a grave son nom avec cc poignard 1 
Cet bomme a voulu encorc une fo i s marqucr dc sa 
main la route du centre ! Chcrchons, cherchons! « 

Et, prodigicusement intéressés, nous voila lon- 
geant la haute muraille, interrogeant les moindres 
bssures qui pouvaient se cbangeren galcrie. 

Nous arrivames ainsi a un endroit ou le ri vage 
se resserrait. Lamer venait presque baigner le pied 
des contre-fortSj laissant un passage large d’unc 
toisc au plus. Entre deux avancées de roe, on 
apercevait Pentree d’un tunnel obscur. • 

LiL sur une plaquc de granit^ apparaissaient 

deux lettres mvsterieuses å dem i rongeeSj les deux 

■ 

initiales du bardi & fantastique voyageur : 




ft A. S.! s’ecria mon onde, Arne Sakinisscmm; 

I 


loLijours Arne Sak nusse mm . » 


»7 
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Depuis le commencemeIlt du voyage^ j’avais passe 
par bien des etonnements; je devais me croire 


l’abri des surprises & blase sur tout émcrveillement- 
Cependant^ la vue de ces deux lettres gravées bl 
depuis trois cents ans_, je demeurai dans un e'bahis' 
sement voisin dc la stupidité. Non-seulement W 
signature du savant alchimiste se lisait sur le roCj 
mais cncore le stylet qui l’avait tracce dtait entre 
mes mains. A moins d^étre d’une insignc mauvaise 
tbi, je ne pouvais plus mettre en doute rexistence 
du voyageur &. la réalité de son voyage. 

Pendant que ces réflcxions tourbillonnaient daiis 
ma tete, le protesseur Lidenbrock se laissait allergi 
un acces un pcu diihyrambiquc A Pendroit d’Arnc 
Saknussemm. 


% 

tc Merveilleux génie! s’ccriait-il, tu n*as rien ou- 
blié de ce qui pouvait ouvrir d'autres mortcls les 
routes de Pécorcc terrestre, <1^ tes semblabics peU" 
vent retroLivcr les traces que tes pieds ont laissccs, 
il y a trois siécles, au fond de ces souterrains obs- 
curs! A d’autres regards que les tiens, tu as reserve 
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contemplaiion da ces mcrvcillcs! Ton noin grave 
d’étapcs en etapes conduit droit a son but le voya- 
gCLir assez audaeieux poiir te siiivre_, au centre 
niéme de notre planctCj il se trouvera cncore inscrlt 
de ta propre main. Eh bien! moi aussi_, j’irai signer 
de mon nom cette derniere page dc granit! Mais 
ciLiCj des main tenantj ce cap vu par toi pres de cette 
mer découverte par toi, soit i\ jamaiSj appelé le cap 
Saknussemm! » 

Voili\ cc quc j’entemiis, ou å peu pres, & je mc 
sentis gagner par Tenthousiasme que respiraient ces 
paroles. Un fen intérieur se raniina dans ma poi- 
trinc! J.^jubliai tout, les dangers du voyagc, & 
les perils du retour. Ce qu’an autre avait fait, jc 
voulais le faire aussi, & ricn de ccqui était Juimain 
nc me paraissait impossible ! 

c( En avant, cn avant! » m’écriai-je. 

Jc m’elancais déjit vers la sombre galcrie, quand 
le professeiir m’arreta, & lu i, l’homme des empor- 
Tements, il meconseilla la patience & Ic sang-froid. 

« Retournons d’abord vers Hans, dit-il, & ru¬ 
men o ns le rad eau il cette place. 

J’obéis A eet ordre, non sans peine,& (e me glissai 
rapidement au milieu des roches du rivagc. 

« Savez-vous, mon onde, disais-je cn mardiant, 
que nous avons etc singuliérement servis par les cir- 
constanccs jusqu’ici! 

— Ah! tu trouvcs3 Axel? 
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— Sans iloutc, & il n’cst pas jiisqu’å la tcmpctc 
* • 

qui nc nous ait remis eians Ic droit chemin. Béni 
soit l’orage! il nous a ramcncs å cette cote d’oU Ic 
beau tenips nous eut cloignés! Supposez un i nstant 
quc nous eusslons touche de notre prouc (la proue 
d\m radeaul) les rivages meridionaux de la nic*' 
Lidenbrockj que serions-nous devenus? Le non'i 
de Saknussemm nkiurait pas apparu a nos yeux^ 
&. maintenant nous serions abandonnés sur une 
plage sans issue. 

— Oui, Axcl^ il .y a quelque cliosc de providen- 
tiel a cc quCj voguant vers le sud, nous soyons prC' 
cisémcnt revenus au nord & au cap Saknussemm* 
Je dois dire quc c’est plus qidctonnantj & il v ^ 
la un fait dont rexplication m’échappe absolumeiit* 

— Eh! qu’importe! il nV a pas å expliquer le® 
faits, mais a cn proliteri 


— Sans doute, mon garcoiij mais,.. 

— Mais nous allons reprendre la route du nordj 
passer sous les contrées septentrionalcs de l’Eu- 
rupe_, la Suede, la Russic, la Sibcricj quc saiS' 
je! au lieu de nous enfoncer sous les déserts de 
l’Afriquc ou les liots de POcéanj ^ je ne veux pdS 
en savoir davantagc! 

— Oui^ Axcl_, tu as raisoiij ck tout cst pour 1 ^^ 
mieux, puisque nous abandonnons cette mer hori' 
zontale qui nc pouvait mener å ricn. Nous allons 

^ f 

desccndre_, cncore dcsccndrCj Ck toujours dcsccndre* 
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Sais-tLi bien quCj pour arriver au centre du globc_, 
il nV a plus quc quinzc cents lieucs a franchir! 

— Bah 1 m’écriai-je, cc n’est vraiment pas la peine 
d’cn parler! En route! cn routc! y) 

Ces di SCO urs in se nses duraicnt encorc quand 
noLis rejoignimes Ic cliasscur. Tout était prcparé 

pour un départ immédiat; pas un colis qui ne fut 
cmbarqué; nous primcs place sur le radeau_, ^ la 
voile hissée, Hans se dirigea cn suivant hi cotcvcrs 
Iccap Saknussemm. 


Le vent n’était pas favorable a un genre d’embar- 
cation qui nc pouvait tenir le plus pres. Aussi^ en 
maint endroit_, il fallut avancer a Paide des båtons 
ferrés. Souvent les rochcrs, allonges a flcurd’eauj 


nous forcérent de faire des dchours assez longs. 

t * 

Enliiij aprés trois lieurcs de navigation, c’cst-å- 
dirc vers six lieurcs du soir, on attcignait un cn- 
droit propice au débarquement. 

Je sautai i\ terre, suivi de mon onde & de Plslan- 
dais. Cette travcrsce ne mhivait pas calmé. Au con¬ 
tra i re. Je proposa i méme de bruler anos vaisseaux n, 
ahn de nous couper toute retraite. Mais mon onde 
sV opposa. Je le trouvai singulicrement tiede. 

« Au moins, dis-jc, partons sans perdre un ins- 


tant. 

— Oui, mon garcon; mais auparavant, cxami- 
nons cette nouvelle galcrie afin de savoir s’il faut 
préparer nos échclles. 
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Mon onde mit son appareil de RuhmkorH'en acti- 
vité; le radcaiij attaché au rivagc, lut laissé seidj 
d’aillcurSj l’ouverture de !a galcric n’érait pas 
vingt pas de U\, & notre petitc troupCj moi en téte, 
s’y rendit sans retard. 

L’oriticCj i pcu pres circulaircj présentait un dia¬ 
metre de cinq pieds environ; le sombre tunnel 
ctait taillé dans le roe vif & soigneusenient alésa 

C? 

par les matiéres eruptives auxqucllcs il donnait au- 
trefois passage; sa partic inturieure affleurait le solj 
de tcllc facon quc Ton put y pdnétrcr sans auciine 
difficulté. ' 

* 

Nous suivions un plan presque horizontal> 
quand, au bout de six pas, notre marche fut inter- 
rompuc par Pinterposition d’un bloc énorme. 

tt Mauditrocl » m’écriai-je avec colére, en me 
voyant subitement arrété par un obstacle infraii- 
cbissable. 

Nous eumes beau chercher a droite & a gauchc, 
en bas &. en haut, il n’existait aucun passage, 
aueune bifurcation. J’éprouvai un vif désappoin' 
ternent, & jc nc voulais pas admettre la réalite 
de Tobstacle. Je me baissai. Je regardai au-dessous 
du bloc. Nul interstice. Au-dessus. Méme barriere 
de granit. Hans porta la lumiére de la lampe sur 
tous les points de la paroi; mais celle-ci n’offrai*^ 
aueune solution de continuité. II fallait renoncer ^ 
tout espoir de passer. 
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Jc m’etais assis sur lo sol; mon onde arpentait le 
^'ouloir a isrands pas. 

(t- Mais alors Saknussemm ? m’ocriai-je. 

— Oui, lit mon onde^ a-t-il done été arrété par 
ceue porte de pierre? 

— Non! non ! repris-je avec vivadté. Cc qiuir- 
tier de roc^ par suite d’unc secousse qucIconquCj ou 

run de CCS phcnomcncs magnétiques qui agitent 
l’ocorcc terrestre, a brusquement Icrnic ce passage. 
P>ien des annecs se sont écoulées entre le retour 


de Saknussemm & la chute de ce bloc. N'cst-il 
pas o\'ident que cette galerie a été autrelois le 
chemin des laves, 8: qidalors les maticres erup¬ 
tives V ci ren klient li bromen t. Vovez, il v a des 

J ^ * m 

lissures recentes qui sillonncnt ce plat’ond de gra¬ 
nit; il est lait de morecaux rapportés, de piurres 
énormes, comme si la main de quelquc géant 
cut trava i Ile a cette substrudion; mais, u n jou r, 
la poussée a été plus forte, cc bloc, semblablc 
A une def de voute qui manque, a glissé jus- 
qu’au sol en obstruant tout passage. VoiU un 
obstade aeddentel que Saknussemm n’a pas ren- 
contré,& si nous ne le renversons pas, nous sommes 
indignes d’arriver au centre du mohde! » 

Voila comment jc pariais! L’ame du professeur 
avait passé tout en tiere en moi. Le génie des dé- 
couvertes m’inspirait. J’oubliais le passé, Je dedai- 
gnais l’avenir. Ricn n’existait plus pour moi A la 
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surtace dc cc splicroide au scin duqucl jc mVtais 
cMif^ouflVéj ni ics vi Iles ^ ni les campagnes, ni Hani- 
bourg, ni Konig-strassCj ni nia pauvre Gratiben, 
qui devait me croire A jamais perdu dans les entraib 


les de la terre. 

« Eh bien! reprit mon onclcj a coups de pioenC;, 
coups'de picj l'aisons notre route & renversoiis 
CCS muraillcs! 


— C’est trop dur pour le pie, nrécriai^jc. 

—- Alors la pioche! 

— C*est trop long pc nr la pioche! 

— Mais!.. 

— Eh bienl la poudre! la mine! minons_, & iai-' 
£ons sauter l^obstacle! 

é 

— La poudre! 

— Oiii ! il ne s’agit que dhin bout de roe il 
briser! 


— Hans. a l’ouvrage! n s’ecria mon onde. 

J O 

L’Islandais, retourna au radeau^ & revint bien- 
tot avec un pie dont il se serv i t pour ereuser un 


iburncau de mine. Ce nVhait pas un mince travail* 


Il s’agissaitde fairc un trou assez considérable pour 
contenir cinquante livres de fulmi-eoton, dont 
puissance expansive est quatre fois plus grande qu*^ 
celle de la poudre å canon. 

J’étais dans unc prodigieusc surcxcitation d’es- 
pnt. Pendant que Hans travaillaitj j’aidai aclive- 
ment mon onde preparer unc longiie méche laite 



I J// ccnlrc de Li terre 



•ff 


avec de la poudre mouillce &. renfermte dans un 
ho yau de toilc. 

« Nous passerons! disais-je. 

— Noiis passerens, » répétait mon onde. 

A m inuit, notre trava il de mineurs lut en tiere- 
ment termine; la charge de fulmi-coton se trouvait 
enfouie dans le fouriicau, dc la medie, se déroulant 


a travers la galerie, venait aboutir au dehors, 

Une ctincelle sufiisait maintenant pour mettre 
ce formidable engin en adivité. 

C-' 

« A demain, » dit le professeur. 

11 fail ut bien mc resigner d: attendre encore pen¬ 
dant six grandes heures ! 


I 
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Le lendemain, jeudi, 27 aout, fut une date ce¬ 
lebre de ce vovage subterrestre. Ellc ne me revient 
pas i\ Pesprit sans que Pépouvante ne fasse encore 
battre mon cæuf. A partir de ce moment, notre 
raison, notre jugement, notre ingthiiosité, n’ont 
plus voix au chapitre, d: nous alions devenir le 
jouet des pliénomenes de la terre. 

A six heures, nous etions sur pied. Le moment 
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approchait de nous iVayer par la poudre un passage 
il travers l’e'corcc dc granit. 

Jc sollicitai Phonncur de mettre le ieu a la mine. 
Cela fait, je dcvais rcjoindre mes compagnons sin 
le radeau qui n*avait point été decharge; puis noiiS 
prendrions du large, afin de parer- aux dangcrs de 
Tcxplosion , dont les cffcts pouvaient ne pas se con- 
ccntrcr a Pintcneurdu massif. 

La niéche devait brulcr pendant dix minutes^ 
seion nos calculs, avant dc porter le fen la chani’ 

m 

bre des poudres. J’avais done le temps néccssaire 

poLir regagner le radeau. 

.Te me préparai å rcniplir mon role, non sans unc 
certaine emotion. 

Aprés Lin repas rapide, mon onde & le chassein* 
s’cmbarqucrcntj tandis quc jc restais sur le rivagc. 
.1'etai s muni d’une lanterne alluméc qui dcvaii 
mc servir å mettre le feu <\ la mcchc. 

tt Va, mon garcon, me dit mon onclCj & reviens 
immediatement nous rcjoindre. 

— Soycz tranquille, rdpondis-je, je ne ni’amusC' 
rai point cn route. » 

Aussitot je mc dirigeai vers Torificc de la galcrie. 
.rouvris ma lanterne, & je saisis rextremité de la 
medie. 


Le professeur tenait son chronométre a la main 
« Es-tu prét? me cria-t-il. 

— Je SU i s pret. 
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— Lh bien ! leu, mon garcon ! « 

Jc plongcai rapidement dans la flamme la mcche_, 
tjui pctilla a son contaci, iky tout courant^ je revins 
au ri vage. 

<( Embarquc, fit mon onde, & débordons. » 

Hans, d’unc vigoiireuse poussdc, nous rejeta 
cn mer. Lc rad eau s’éloigna d’une vingtaine de 
toiscs- 


C’etait un moment palpitant. Le professeur sui- 
vait de l’æil raiguille du chronométrc. 

(. Eneorc cinq minutes^ disait-il. Encore quatre. 
En core trois. 

Mon poiils battaitdes demi-secondes. 

« Encore deux, Uncl... Croulez, montagnes de 

/ O 

granit! » 

Que se passa-t-il alors? Le bruitdela detonation, 
je crois que je ne l’entendis pas. Mais la forme des 
rochers se modiHa subitement mes regards; ils- 
s’oLivrirent comme un rideau. .EapercHis un inson- 
dablc abime qiii se creusait en plcin rivage. La mer, 
prise de vertige, nc fut plus qu’iine vague énorme, 
sur le dos de laquclle le radeau s’éleva perpendi- 
culairemcnt. 


Nous fumes renversés tous les trois. En moins 


d’une seconde, la lumiére fit place la plus pro- 
Ibnde obscLirité. Puis je sen ti s Tappiii solide man^ 


quer, non a mes pieds, mais au radeau. Je erus 
qu’il coulait a pie. 11 n’en était rien. J’aurais voulu 
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adresser la parole a mon onde; mais Ic mugis^c- 
ment des eaux l’eut cmpcdié dc m’entendre. 

Malgré les téncbres, le bruitj la surprisCj Penio- 
tion, je compris ce cjui venait dc se passer. 

Au deh\ du roe qui venait de sauter, il cxistai^ 
un abime. L’expiosion avait déterminc unc sorte 
de trem bierne nt de terre dans ee sol coupé de Hs- 
sureSj le gouflVc s’était ouverr, & la mer, changée 
en tor rent- nous v entrainait avec c 11c. 

^ m' 

Je me sent is perdu. 

Une hcure_, deux heures, que sais-je! se passérent 
ainsi. Nous nous serrions les coudeSj nous nouS 
tenions les mains afin de n’étrc pas précipités ItofS 
du radeau ; des chocs.d’une extréme violence se 
produisaient, quand il heurtait la muraille. Cc" 
pendant ces heurts étaient rares ^ d’oCi je con- 
clus que la galerie s’élargissait considérablement* 
C’étaitj å n’en pas douter_, le chemin de SaknUS' 
semm; mais, au iieu de le descendre sculs, nous 
avions, par notre imprudence, entrainé toute 


mer avec nous. 

Ces idées, on le comprend, se présentérent mon 
esprit sous une forme vague & obscure. Je les as- 
sociais difficilement pendant cette course vertig*' 
neuse qui ressemblait å une chute, A en juger pflf 
Pair qui me fouettait le visage, elle devait surpasscr 
celle des trains les plus rapides. Alliinier unc tor- 
chc dans ces conditions était done impossible, ^ 
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notre dcniicr apparcil eiccirique iivail clti hrisc au 
ni oment de Texplosion. 

Jc fus done fort surpris de voii* une lumicre bril¬ 
ler tout å coup pres de moi. La lij^ure calmc de 
Hans s’cciairn. L’adroit c basse ur etait parve nu il 
ail urner la lånte rnCj bien que sa Hamme vacilliU 
k s’etcindre, cllc jeta quclques lue urs dans l’cpoii- 
vantablc obscurité. ' 

Lagalcrie était large. J'avais eu raison de la juger 
lellc. Notre insuHisantc lumiére ne nous permettait 
pas d’apcrcevoir ses deux mura i Iles a la fois. La 
pente des caux qui nous emportaient depassait celle 
des plus insurmontables rapides de rAmerique; 
leur surface semblait faite d’un laisceau de Heches li- 
quides décochées avec une extreme puissance, Jc ne 
puis rendre mon impression par une comparaison 
plus juste. Le radeauj pris par certains remouSj 
rilait parfois en tournoyant. Lorsqu’il s’approchait 
desparois de la galerie ^ j’y projetais la lumiere de 
la lanternej &. je pouvais juger de sa vitesse a voir 
les saillics du roe se changer en traits continus^ de 
telle sorte que nous etions enserrés dans un reseau 
de lignes mouvaiites. J’cstimai que notre vitesse dc- 
vait atteindre trente lieues å l’heure. 

Mon onde & moi, nous regardions d’un æil ha- 
gard, accotés au troncon du mat, qui, au moment 
de la catastropbe, s'etait rompu net. Nous tournions 
le dos a Pair, alin de ne pas Ctvc etoiuTcs par la rapi- 
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dité d’un mouvement quc nullc puissance huniainc 
nc pouvait enrayer, 

Cependant les heures s’ccoulércnt. La situation 
ne changeait pas^ mais nn incident vint Ja complL 
quer. 

En cherchant a mettre un pcu d’ordrc dans la 
cargaison^ je vis quc la plus grande partic des 
objets embarque's avaient disparu au moment de 
J’explosion, lorsque la mer nous assaillit si violcm- 
ment! Je voulus savoir cxaclemcnt a quoi ni’en 
tcMiir sur nos ressourcesj la lanterne a la main, 
commencai mes rcchcrches. De nos instruments, il 
ne restait plus que la boussole & le chronometre* 
Les échelles & les cordes se reduisaient A un bout 
de cable enroulé autour du troncon de mat. Pas 
unc piochc, pas un pie, pas un martcan, &, maL 
licur irréparable, nous n’avions pas de vivres pour 
un jour! 

Je me mis å fouiller les intcrsticcs du radcaiij 
les moindres coins formes par les poutres ^ 
jointure des planches! Ricn ! Nos provisions con- 
sistaient uniquement en un morceau de viandc 
séche & quelques biseuits. 

Je regardais d’iin air stupide ! Je nc voulais pas 
comprendre! Et cependant de quel danger mc 
préoccupais-je? Qiiand les vivres eussent été suifi' 
sants pour des mois, pour des années^ comnieiit 
sort ir des abimes ou nous entrainait eet irrésis- 
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tiblc torrent r A quoi bon craindre les tortures de 
la fainij quand Ja mort s’offrait déji\ sous tant 
d’autres formes? Mourir d’inanition, est-ce que 
nous en aurions le temps r 

Pourtantj par unc incxplicable bizarrerie de l’i- 
niagination ^ j’oubliai le péril immédiat pour les 
menaces dc l’avenir qui m’apparurent dans toute 
leur horreur. D’ailleurSj pcLit-ctre pourrions-nous 
échapper aux fureurs du torrent & reven ir a la 
surface du globe.Comment ? je Pignorc. Oti? Qu’im- 
porte! Line chance sur mille est toujours une chance^ 
tandis que la mort par la faim nc nous laissait 
d’espoir dans aueune proportion, si petitc qu’ellc 
fut. 


La pensce mc vint de tout dirc å mon onclcj dc 
lui montrer a quel dénument nous etions reduitSj 
de faire Pexa^t calcul du temps qui nous res- 
taita vivre. Mais j’eus le courage de me taire. Jc 
voulais lui laisscr tout son sang-froid. 



En cc moment, la lumiere dc la lanterne baissa 
pcu pcu s’dteignit cnticrement. La méc 
avait brCilé jusqu’au bout. L’obscurité redevint ab- 
solue. Il ne Ldlait plus songcr u dissipcr ces impé- 
nétrables ténébres. Il restait encore une lorchc, 
mais elle n’uurait pu se maintenir allumée. Alors, 
comme un enfant, je fermai les yeux pour nc pas 

voir toute cette obscurité. 

Apres un laps dc temps assez long, la vitesse dc 
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iiotre coursc rcciouhla. Je ni'en apcrcus i\ la réverbt;- 


tion dc rairsiir mon visagc. La pente des eaux deve- 
nait excessive. Jc c ro i s veritable ment que nous nc 


gi i SS ions plus. Nous lombi ons. J’avais en moi l’im^ 
pression d’une chute presque verticale. La main 
mon onde & celle de HanSj cramponnées A mes braSj 


me retena i en t avec vigueur. 

_ m 

Tout a coup, apres un temps inappréciablCj 
ressentis comme un choc; le radeau n’avait pi^® 
heurté un corps dur,-mais il s'etait subitement ar- 
rétc dans sa chute. Une trombe d’eau_, unc im- 
mense colonne liquide s’abattit a sa surface. Je In^ 
sLiftbqué. Je me noyais. 

Cependant cette inondation soudaine ne dufi^ 
pas. En quelques secondes je me retrouvai A 
libre que j’aspirai il pleins poumons. Mon onde 
Hans me serraient le bras il le briser, & le radeau 
nous porta i t encore tous les trois. 



Je suppose qu’il devait eire alors dix heures du 
soir. Le premier de messens qui fondionna apres 
cc dernier assaut fut le sens de Pouie. J’cnteiidis 
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presquc aussitor, car cc fut acle d’audition veri¬ 
table, j’entendis le silence se faire dans la galerie, 
succeder a ces mugissements qui, depuis dc 
Ion gu es heures^ rempHssaient mon oreille. En lin 
CCS paroles dc mon onde m’arrivcrent comme un 
murmure : 

H Xous monton s I 

— Que voulez-vous di rer m’écriai-jc. 

— Oui^ nous montons! nous montons! » 
j*étcndis le bras; jc touchai lamuraille; ma main 

fut misc en sang, Nous remontions avec une ex- 
treme rapidité. 

tt La torche! la torche! s’ecrla le professeiir. >i 
HanSj non sans difficiiltés^ parvint a rallumer, 
iNj bien que la flamme se rabattit de haut en bas, 
par suite du mouvement aseensionnel, cllc jeta 
assez de clarté pour cclairer toute la scene. 

(C C’cst bien cc que je pensais^ dit mon onclc. 
Nous som mes dans un puits étroitj qui n’a pas 
quatre toiscs dc diametre. L’eau, arrivéenu fond du 
goutlre, reprend son niveau & nous montc avec 
cllc, 

— Oli ! 

— Jc rignorCj mais il faut sc ten ir préts a tout 
événcment. Nous montons avec une vitessc que 
j’évalue deux toises par sccondc, soit cent vingt 
toiscs par mi nu te, ou plus dc I rois li enes dem i a 
rheure. De cc train-lå, on fait du cliemin. 
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— Ouij si ri en nc nous arrete, si cc puits a une 
issuc! Mais s’il cst bouchéj si Tairsc comprime pe*-^ 
a pcu SOLIS la pression de la colonnc d’eaiij si nous 
allo ns c tre cerasés! 

— Axcl_, répondit le professciir avec un grand 
calmCj la situation cst presque desespéree, mais il V 
a quelques chances de saku^ & ce sont cellcs-li^ 
que j’examine. Si a chaquc i nstant nous pouvoiis 
périr^ a chaquc i nstant aussi nous pouvons éti'C 
sauvés. Soyons done cn mesure de profiter des 
moi n d res c i rcon s ta nces. 

— Mais que fiiirc r 

* 

— Reparer nos forces en mangeant. » 

A ces mots^ je regardai mon onde d’un æil ha- 
gård* Cc que je n’avais pas voulu avouer, il fallait 
enfin le dire : 

it Mangerr répétai-je. 

— Oui^ sans retard.» 

Lc professciir ajouta qLielqucs ni ot s cn dan ois. 
Hans sccoua la tete. 

(C Quoi 1 s’ccria mon onclCj nos provisions sont 
perdues? 

— Ouij voila ce qui reste de vivres ! iin mor- 
ceau de viandc sechc pour nous trois 1 » 

Mon onde me regardait sans vouloir coni- 
prendre mes paroles. 

« Eh bien! dis-jCj croyez-vous encorc que nous 
puissions étre sauvés? » 
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Ma demande n'obtint aueune réponse. 

Une heurc se passa. Jc commencais d eprouver 
une iaini violente. Mes compagnons souffVaient 
nussij pas un dc nous n’osait toucher å cc mise¬ 
rable reste d*aliments. 

Cependant nous montions toujours avec rapi- 
dité; parlbis Pair nous coupaitia respiration comme 
aux aéronautcs dont l’asccnsion cst trop rapide. 
Mais si ccLix-ci éprouvent u n iVoid proportion nel 
a mesLirc qu’ils s’clevent dans les couches atmo- 
sphériqucsj nous subissions un eflet absolument 
contraire. La chaleur s^iccroissait dhinc inquiétantc 
lacon & devait certainement atteindre quarantc 
deures. 

O 

Que signifiait un pareil changement? Jusqu’alors 
les laits avaient donné raison aux theories de Davv 

dc Lidcnbrock; jusqukilors des conditions par- 
ticLiliércs dc roches réfractaires_, d’élcctricité, dc 
magnetisme avaient modifié les lois gcnéralcs de 
la nature, en nous faisant une temperature mode- 
rée, car la theoric du feu central restait, a mes 
yeux^ la seule vraie, la seule explicable. Allions- 
nous done revenir å un milieu oii ces phénomenes 
s’accomplissaient dans toute leur rigueur & dans 
Icquel la chaleur réduisait les roches d un complet 
etat dc fusion? Je le craignaisj & je dis au pro- 
fesseur 

« Si nous ne sommes pas noyés ou brises^ si nous 
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nc mourons pas de faim, il nous reste toujours 
chance d’etre brulcs vi Is. » 


' Il se contenta de hausser les epaules & retoniK^ 
dans ses reilexions. 

Une hcLire s’écoula, sauf un leger accroissc- 
ment dans la temperature, aucun incident tic 
modilia la situation. En fin mon onde rompit Ic 
silence. 

<( Vovons, dit-il, il i'aut prendre un parti. 

— Prendre un parti? répliquai-je. 

— Oui. Il laut reparer nos forces. Si nous es- 
savons, en menageant ce reste de nourriture, dc 
prolonger notre cxistence de quelqucs heures, noiis 
se ron s fa i bles jusqu’i la lin. 

— Oui, jusqu’A la lin, qui nc se fera pas attendre. 

— Eh bien! qu’unc chance de salut se presente^ 
qu’un moment d’adion soit néeessaire, oii'trou- 
verons-noLis la force d’aj^ir, si nous nous laissons 

C* y 

allaiblir par l’inanition r 

— Eh! mon oncle,cc morceau dc viande dévorc, 
que nous rcstcra-t-il? 

— Rien, Axel, rien; mais te nourrira-t-il davan¬ 
tage å le manger des yeux? Tu fais h\ les raison- 
nements d’un homme sans volonté, d'un ctre sans 


éner^ic! 

C’ 


— Ne désespérez-vous done pas? m’ccriai-jc avec 
irritation. 

— Non ! répliqua fermement le pro fesseur. 
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— Quoi! vous croyez encorc a qucique chance 
de salut? 

— O LI i! certes oui ! & tant que son cccur bat^ 
tant que sa chair palpitc jc n^idmets pas qu’un 
ctre doue de volontc laisse en lui place au déses- 
poir. » 

Quellcs paroles ! L’hommc qui les prononcait cn 
de pareilics circonstanccs était certainement d’unc 
ircmpe peu commune, 

« EnHn_, dis-je^ que prétendcz-vous faire? 

— Mangcr ce qui reste de nourriturc jusqu’a la 
deriiiére miette & reparer nos forces perdues. Cc 
repas sera notre dernier, soitl mais au molns, au 
lieu d’étrc épuisés, nous serons redevenus des 
homilies. 


— Eli bien! dévoronsl m’écriai-je. » 

Mon onde prit le morceau de vi ånde les qucl- 
ques biseuits échappés au naufrage; il fit trois por¬ 
tions egales &. les distribua. Ccla faisait environ 
Line livre d’aliment pourchaciin. Lcprol'esseur maii- 
gea avidementj avec une sorte d’emportement fe¬ 
brile; moij sansplaisir^ malgré ma faini, & presque 
avec degout; Hnns^ tranquillemenr, niodéréiiient, 
macha Ilt sans bruit de petites bouchées & les sa- 
vourant avec le calnic d’uii homme que les so ucis 
de Pavenir nc pouvalent inquieter. 11 avait, cn fure¬ 
tant bien, retrouve une gourdc a dem i pleinc de 
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geniévrc; il noiis TollVitj & ccttc bicnfaisiintc li' 
qucur cut la force de me ranimer un peu. 

« Fortnilflig ! « dit Hans en bu vant a son tour. 

— Excellente! » riposta mon onde. 

J’avais repris quelquc espoir. Mais notre dernie*' 
repas venait d’etre achevé. 11 etait alors cinq hcures 
du matin. 

L’homrne est ainsi faitj quc sa santé cst un 
purement negatif; une fois Je besoin de mangcr sa¬ 
tis l'aitj on se lig ure d i fiici lement les horreurs de la 

faim; il faut les éprouver pour Jes comprendre. 
Aussi, au sortir d’un long jeunCj quelques bouchees 

de biseuit iSc de viande triomphérent de nos doU" 
leurs passées. 

Cependant^ aprés ce repas, chacun se laissa allcr 
ses reflexions. A quoi songeait Hans, eet honinic 
de Textreme Occident, quc dominait la resigna¬ 
tion lataliste des Orientaux? Pour mon complCj 
mes pensées n’étaient fa i tes que de souvenirs, ^ 

m 

ceux-ci me ramenaient a la surface de ce globe quC 
je n’aurais jamais du quitter. La maison de Kbni^ 
strasse, nia pauvre Gratiben, la bonne Marthc, pas* 
sérent comme des visions devant mes yeux, 

w ^ 

dans les grondements lugubres qui couraieiit a 
travers le massif, je croyais surprendre le briiitdcs 
cites de la terre. 

Pour mon onde, « toujours A son afFaire,^> 
torche å la main, il examinait avec attention la 
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nature tics tcrrains; il chcrclialt å reconnaitre sa 


Situation par 1 observation des couches superposécs. 
Ge calcul, ou mieux eet te estime, nc pouvait étre 
t|uetort a.pproximative; mais un savant est toujours 
un savant, quand il parvient å conserver son sang- 
Troid, certes, le prolesscur Lidenbrock possédait 

cette qualité å un degré pen ordinaire. 

% 

.1 c Tentendais .murmurer des mots de la science 
gcologique; jc les comprenais, ik je m’intéressais 
malgre moi a cette etude suprémc. 

« Granit éruptif, di snit-il; noiis som mes cncore 
il l’e'poquc primitive; mais nous montonsl nous 
montons! Qui sait? v 

Qui sait r II cspérait toujours. De sa main il tatait 
la paroi vcrticalc, qiiclques i nstants plus tard, il 
reprenait ainsi : 

« Voilil les gneiss! voild les micaschistes! Bon! 

bien tot les tcrrains de l’cpoquc de transition, & 
alors... y> 

Que voulait dire le professeurr Pouvait-il mesu- 
rer l’épaisseur de Pccorce terrestre suspcndiie sur 
notre tete? Possédait-il iin moyen quelconque de 
faire ce calcul? Non. Le manometre lui manquait, 
& nulle estime ne pouvait le suppléer. 

Cependant la temperature s’accroissait dans iinc 
forte proportion & je me sentais baigné au milieu 
d’urie atmosphere brillante. Jc nc pouvais la com- 
parer quM la chaleur renvoyée par les fourneaux 
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d’unc Ibndcrie il Phcurc des coulées. Peu ii 
HanSj mon oncjc & moi, noLis avions du quittcr 
nos vestes & nos gilets; Ic moindre vetement dC' 
venait une eause de nialaisc^ pour ne pas dire 
soutTrance. 

. tt Montons-nous done vers un fover incandes" 


cent? m’écriai-je, a un moment ou la ehalcut* 
doubiait. 



* f 

Non^ répondit mon ondcj c’cst impossiblc* 
impossible! 

Cependantj dis-je cn tåtant la paroi^ eette niu- 


raille est brulantc! » 

Au moment ou jc prononcai ces paroles, 
main ayant effleuré Teau, je dus la retirer au pli^^ 
vite. 


it L’cau est brulantc! » 


m’ceriai-je. 


Le profcsseui*^ eette fois_, ne repondit que par 
geste de eolcre. 

AlorSj une invineiblc cpouvante s'ernparade nioi^ 
eerveau 6c ne le quitta plus. J^avais le sentiment 
d'une eatastrophc proehaine, & telle quc la plu® 
audaeieuse i magination n’aurait pu la eoneevoir- 
Une idéc, d’abord vague, ineertainc, se ehangeait 
cn eertitude dans mon esprit. Jc la repoussai> 
mais elle revint avee obstination. Je n’osais 
formuler. Cependant quclqucs observations invo- 
lontaires determinerent ma con vidion; a la lueur 
do u te u se de la torehe, je rema rq ua i des mouve- 
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nients desordonnes dans les couches granitiques; 
u n phénomcne allait é videm men tjse produirc^ dans 
lequcl relcclricité jouait un rolc; puis cette cha- 
leurexcessivo^ccttc eau boLiillonnantc!... Jc rcsolus 
d’obscrver la boussolc. 

Ellc ctait artoléc! 


X LI 


Ouij atToléc! L’aigulllc sautait cl’un pole a 
l'autre avec de brusques secousscsj parcourait tous 
les points du cadraiij dc tournait, comme si elle eut 


élc prise de vertige. 

Jc savais bien quCj d’apres les theorics les plus 
acccptéeSj l’dcorcc mincrale du globe n’est jamais 
dans un etat de repos absolu; les modirications 
amences par la décomposition des matieres internes^ 
l’agitation provenant des grands courants liqui- 
des.lVlion du magnetisme^ tendent-a Tcbranler 


incessammentj alors meme quc les ctres disseminés 
i’i sa sLirface ne soupeonnent pas son agitation. Cc 
phénomenc ne m’aurait done pas autrement ef- 
l'rayé^ ou du moins il n'eut pas fait naltre dans 
mon esprit une idee terrible. 
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Mais cfaulres faits, certains details siii genevtSf 
ne purent mc tromper plus longtcmps; les dc'tona- 

* » É* ’i *r * 4 , * * 

tions scmultipliaient avec une effrayante intensitCj 
jc nc pouvais lescomparcr qu’au bruit que feraient 
un grand nombre de chariots entrainés rapidetnciu 
sur le pave. C’etait un tonnerre continu. 

Puisj la boLissole alToléc, sccouee par les pheno- 

■- 

menes clcclriqucSj mc conHrmait dans mon opi" 
nion; l’ecorce mlneralc menacait de se rompre, les 
niassifs granitiques de sc rejoindrCj la fissurc dc sc 
comblcr, le vide dc sc rempli r^ & nous^ pauvres 
atomeSj nous allions étre cerasés dans cette formi* 
da ble étreinte. 

« Mon onde, mon onde! ni’dcriai-jej nous som* 
mes perdus! 

— Quelle est eette nouvelle terreur? me repondit* 
il avec un calme surprenant. Qu’as-tu done? 

* 

— Ce que j’ai! Observez ces murailles qui s’agi* 
tent^ ce mass if qui se disloque^ cette chaleur tor- 
ridCj cette eau qui bouillonnc_, ces vapeurs qm 
sMpaississentj cette' aiguille follcj tous les indiccs 
d’un tremblement de terre ! y* 

Mon onde secoua doucement la tete. 

« Un tremblement de terre? fit-iL 
Oui! 

— Mon gareon^ je crois que tu te trompes! 

— Quoi! vous ne reconnaissez pas ces symp* 
tomes ? 
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—• D’un tremblcmcnt de lerrer non! J’attends 
mieux quc ccla! 

~ Q LI e vo li 1 ez-vo u 5 d i re ? 

— Une éruption, Axel. 

^ Une éruption! dis-je; noiis sommes dans la 
chemince d^un volean en aclivitc! 

— Je le pense^ dit le professeur cn souriantj 

c’est ce qui peut nous arriver de plus heu- 
rcLix 1 )) 

De plus Iieureux! Mon onde était-il done devenu 
Tour Q.ue signifiaient ces paroles? pourquoi ce 
calmc & ce sourirc ? 

tt Gommen t! m’écriai-jcj nous som mes pris dans 
une e*ruption! la fatalité nous a jetés sur le chc- 
min des laves incandescenteSj des roches en feu, 
des eaux bouillon na ntes^ de toutes. les matiéres 
eruptives! nous allons étre repousscs^ cxpulsés^ 
reje tes j vom is j lancés dans les airs avec les quar- 
tiers de roes^ les pluies de cendres & de scories^ 
dans un tourbillon de flammes! & c’estce qui peut 
nous arriver de plus heureux ! 

« Ouij repondit le professeur en me regardant 
par-dessus ses lunetteSj car c’est la scule chance que 
nous ayons de revenir a la surface de la terre! )> 

Je passe rapidement sur les mille idées qui se croi- 
scrent dans mon cerveau. Mon onde avait raison, 
absolumcnt raison, & jamais il ne me parut ni plus 
audaeieux ni plus convaincu qu’cn ce moment, ou 
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il attendait & supputait avec calme les chances 
d\inc éruption. 

Cependant nous montions toiijours; la nuit se 
passa dans cc monvcnient ascensionncl; les fracas 
environnants redouhlaient; j’étais presque suffoquéj 
jc crovais toucher ^ ma derniére heure, pour- 
tantj l’i magi nation est si bizarre, que je me livrai a 
une rccherchc vcritablcmcnt enfantine. Mais je su- 
bissais mes pensées, jc ne les domi nais pas! 

Il était evident que nous etions rejetés par une 
ponssée eruptive; sousle radeau, il y avait deseaux 
bouillonnantes, sous ces caux toute une pate 
de lave, un agrégat de roches qui, au sommet du 
cratere, se disperseraient en tous les sens. Nous 
etions done dans la chemince d’un volcan. Pas de 
doLite a eet egard. 

Mais cette fois, au lieu du Snetlels, volcan éreint, 
il s’agissait d’un volcan en pleinc activitc. Je me 
demandai done quel pouvait ctre cette montagne 
& dans qucllc partie du mondc nous allions étre 
expulsés. 

Dans les regions septentrionales, cela ne faisait 
aucun doute. Avant ses atlblements, la boussole 
n’avait ja mais varié a eet égard. Depuis le cap 
Saknussemm, nous avions été entrainés dirccle- 
ment au nord pendant des centaines de licues. Or, 
étions-nous rcvcnus sous l’Islandc.'' Devions-nous 
étre rejetés par le cratere dc PHéela ou par ceux 
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des sept aiitres moiits ii^nivoiiies de Piler Dans 
un rayon de cinq cents iieues, å l’oucstj je ne 
voyais sous cc parallélc que les volcans mal connus 
dc la cote nord-ouest de PAmerique. Dans Test^ 
un scul existait sous le quatre- vingtieme degré 


de latitLidCj PKskj dans I ile dc Jean Maycn, non 
loin du Spit;:bcrg! CerteSj les crateres nc nian- 


quaienr pas, (ik ils se trouvaient assez Sj acieux 
poLir voniir unc aruiec tout cnticrc! Mais lequel 


noLis servirait d’issucj c’est ce que je chercliais a 
devin er. 


Vers le matin, le mouvement d’ascension s’acce 


lera. Si la cha'.eur s’aeerut^ au lien de dimlnuerj 


aux approches dc la surlacc du globe, c’est qu’elle 
était toute localc (Sc due å unc intiuence vol- 


canique. Notre genre de locomotion nc pouvait 
plus me laisser aucLin doute dans Pesprit; une force 
enorme, une force dc plusieurs centaines d’atmo- 
sphéres, produite par les vapeurs aceumulées dans 
le sein de la terre, nous poussait irresistiblemcnt. 
Mais cl quels dangers innombrables elle nous cx- 
posait! 

Bientot des rcllets lauves penetrerent dans la ga- 
lerie verticale qui s’éJargissuit; j’apercevais å droite 
& A gauche des couloirs prolbnds semblables i\ 
d’immenses tunnels dbd s’echappaient des vapeurs 
cpaisses;dcs langues dc flammes cn -kbhaient les 
parois en petillant. 
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u Voyez! voyeZj mon onclel m’écriai-je. 

— Eh bien! cc sont des flammes siilfureuscs. 


Rien de plus naturel dans une éruption. 

— Mais si elles nous cnveloppent? 

— Elles ne nous envelopperont pas. 

— Mais si nous étouffonsr 


— Nous n’etouft'erons pas; la galcrie s’élargir^ & 
s’il le i’autj noiis abandonnerons le radeau pouv 
nous abriter dans quclquc crcvassc. 

— Et Tea LI! Eeau montanter 


— 11 n’y a plus d'eau, Axcl^ mais une sorte dc 
pate lavique qui nous soulevc avec cllc jusqu a 
l’onflcc du cratere, » 

La coloniic liquide avait ertevfl:ivcmcnt disparu 
pour l'aire placc ii des matiéres eruptives assez 
dcnse’s, quoique bou ilion na ntes. La temperature 
devenait insoutenablej & un thermométre expose 
dans cette ntmospherc eut marqud plus de soixante- 
dix degrés! La sueur m’inondait. Sans la rapidite 
de Pascension, nous aurions eté certainement 


étouft'és. 

Cependant le professeur ne donna pas suite a sa 
proposition d’abandonncr le radeau_, ^ il flt bien. 
Ces quciqucs poutres mal jointes ofl’raient une sur- 

f 

l'acc solide, un point d’appui qui nous eut manque 
partout ailleurs. 

Vers huit'heurcs du matin, un nouvel incident 
se produisit pour la premiere Ibis. Le mouvement 
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ascensionnel cessa tout i\ coup, Lc radeaii dcmeura 
absolunient immobile, 

f( Qu’cst“CC done? demandai- jc, ébranlé par eet 
arret subit comme par un clioc. 

— Une halte, repondit mon oncle. 

— Est-ce rdruption qui se calmer 

— J’espcrc bien que non. 

Jc me levai. J’cssa 3 'ai de voir autour de moi. Peut- 
étre le radeau, arreté par une saillic de roe, oppo- 
sait-il une résistance momentance a la masse érup- 
ti ve. Dans cc cas, il lallait se hater de Ic degager au 
plus vite. 

Il n’en etait ricn. La colonne de eendres, de seo- 
ries & de debris pierreux avait elle-memc cessc 
de monter. 

« Est-ce que Tdruption s’arrctcrait.^ m’écriai-je. 

— Ah! fit mon oncle les dents serrees^tu le crainSj 
mon garcon; mais rassurc-toi, ce moment de 
calme ne saurait se prolonger; voila dcjA cinq 
minutes qu’il dure, & avant peu nous, repren- 
drons notre ascension vers l’orihce du cratcrc. » 

Le professeur, en pariant ainsij ne cessuit de 
consulter son chronométre, ^ il devait avoirencore 
raison dans ses pronostics. Bientot le radeau fut 
repris d’un mouvement rapide désordonné qui 
dura deux minutes a peu pres, & il s’arréta de nou- 


veau. 
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<( Bon 5 fit iriOn onde en observant IMicnre, tlaiis 
dix minutes i! se remettra en route. 

— Dix minutesr 

— Oui. Nous avons atlairc a un volcan dont 
Péruption est in termitten te. Il nous la isse respirer 
avec lu i. » 

Rien n’etait plus vrai. A la mi nu te assignée, nous 
fLimcs Janc'cs de nouveau avec unc extreme rapi- 
dite* il i’allait se cramponner aux poutres pour nc 
pas etre rejeté bors du radeau. Puis la pousscc 
s'arrcta. 


Depuis, j\u rétiéchi a ce si ngu lier phénomene 
sans en trouver une expHcation satislaisante. Tou¬ 


re Ibis il mc parait evident que nous nbccupions 
pas la chemince principale du volcan, mais bien un 


conduit accessoirc, oii se faisait sentir un eflet de 


contre-coup. 

Combicn de fois se reproduisit cette manæuvre, je 
ne saurais le dire; tout ce que je puis affirmer, c’est 
qu’ri chaquc reprise du mouvementj nous etions 
lancés avec une force croissantc & comme emportés 
par un veritable projedile. Pendant les i nstants de 
halte^ on étoulfait; pendant les moments de pre- 
jedioiij Pair brulant me coupait la respiration. Je 
pensai un i nstant a cette volupté de me retrouver 
subitement dans les regions hyperboréennes par un 
i roid de trente deerés au-dessous de xéro. Mon ima- 
gination surexcitée se promenait sur les plaines dc 
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neige des contrées areliques, j’aspirais au mo¬ 
ment ou je mc roulcrais sur les tapis glacés du 
p61c! Peu å pcLi, d’aillcurs, ma tdte, brisce par ces 
secoLisses rcitcrccSj sc perdit. Sans les bras de 
HanSj plus d’unc fois jc mc sera i s brise le cranc 
con tre la paro i de granit. 

Je n’ai done conserve uiicLin souvenir precis de ce 
qui sc passa pendant les heures suivantes. J’ai Ic sen- 
timent confus de detonations continues, de l’agita- 
tion du massif, d’un mouvement giratoirc dont 
fut pris le radeau. Il ondula sur des dots de laves, 
an milieu d’une pluie de cendres. Les flammes ron- 
dantes Penvcloppércnt. Un ou ragan qu’on cut 
dir chasse d\in ventilatcur immense aclivait les 
tcLix souterrains. Une derniere fois, la dgure de 
Hans m’apparut dans un rcHct d’incendie, iS: je 
n’eus plus d’autre sent i ment que cette épouvantc 
sinistre des condamnés attachc's la bouche d’un 
canon/au moment ou le coup part & disperse leurs 
membres dans les airs. 
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Quand je roLivris les veuXj jc mc sentis serre ti 
ccinturc par la main vigonreusc du guide. 

# 

rautre main il soutenait nion onde. .le n ctais 
pas blcssc grievenicntj niais brise plutot par 
courbaturc génerale. Jc mc vis couchc sur le ver- 
sanr d’unc montagnCj å deux pas d’un gouffre 
danslequel le nioindre mouvement m’eutprccipité. 
Hans m’avair sauvé de la mort^ pendant que jc 
roulais sur les flanes du cratére. 

Gu sommes-nousr « demanda mon onelCj qu* 
mc parut lort irritc d’etre revenu sur terre. 

Le chasseur leva les cpaules cn signe d^igitoranee. 
En Islande? dis*je. 

— « Nej, » repondit Hans, 

— Comment! noii! s’e'cria le professeur, 

— Hans se trompe, » dis-jc en me soulcvant. 
Apres les surprises innombrables de ce voyagc> 

unc stupefadion nous ctait encorc réservée. -le 
m’attendais a voir un cone con vert de nciges éter- 
ncllesj au milieu des arides deserts des regions 
septentrionales, sous les pales rayons d’un ctcl 
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polairc^ au dclå des lati tudes les plus elevccsj 
eontraircment å toutes ces prévisionsj mon onde, 
l’Islandais &. moi, nous etions dtendus mi-Hanc 
d’une niontagnc calcindc par les ardeurs du solcil 
qui nous dé^'orait dc ses feux. 

Jc ne voLilais pas en croire mes regards; mais la 
reelle cuisson dont mon corps etait l’objet nepermet- 
tait aucun doute. Nous etions sortis dem i nus du 
cratérC) & l’astre radieux, auqucl nous n’avions 
ricn demandé depuis deux mois, se montrait a 
notre dgard prodigue de lumierc & de chalcur & 
nous versait a flots une splendide irradiation. 

Quand mes yeux furent accouturnés a eet éclat 
dont ils avaient perdu rhabiludcj je les employai a 
redilicr les erreurs dc mon i magi nation. Pour le 
moinsj jc voulais étre au Spitzberg, & jc n’etais 
pas d’humeur a en demordre aisernent. 

Le professeur avait le premier pris la parole, & 
dit; 


a En circt, voila qui ne ressemble pas a Tlslande. 

— Mais Pile de Jean Maven? repondis-je. 

— Pas davantage, mon garcon. Ccci n’est point 
Un volcan du nord avec ses collincs de granit sa 


calotte de ncige. 

— Cependant... 

— Rcgardc, Axel, regardc! n 


Au-dessus de notre téte,a cinq cents pieds au plus 
s’ouvrait le cratére d un vølcan par lequel s’échap- 
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paitj de quart d’heure cn quart d’hcurcj avec unc 
trés'forte detonation, unc haute colonne de llani- 
nies, méléc de pierres ponccs, de cendres & de laves. 

Jt 

Je sentais Jes convulsions de la mojitagne qui 
respirait å la facon des baleines, & rejetait oc 
temps a autre le feu &. l’air par ses enormes events. 
Au-dessous j & par une pente assez roide, les 
nappes de malieres eruptives s’etendaient a une 
profondeur de sept å hiiit cents pieds, ce qui nc don" 
nait pas au volcan unc hauteur de trois cents toises. 
Sa base disparaissait dans unc veritable corbeille 
d’arbres vertSj parmi Icsqucls je distinguai des oli' 
viers, des liguiers & des vign es chargées de g rappet 
vcrmcilles. 

Cc n’était point Paspe^l des regions arcliques, il 
fallait bien cn convenir. 

Lorsque le regard franchissait cette verdoyantc 
enccinte, il arrivait rapidement a se perdre dans les 
eaux d’une mer admirablc ou d'un lac, qui faisail 
de cette terre enchantée une ile large dc quelqucs 
licLies a pcine. Au Icvanr, se voyait un petit port, 
précédé de quclques maisons, & dans Icquel des 
navires d’une forme particulicre se balancaiciit 
aux ondulations des tlots bieus. Au deluj des 
gronpes d’ilots sortaient dc la plainc liquide, ^ 
si nombreuXj qu’ils rcsscmblaient ii unc vastc fout' 
miliére. Vers le couchant, des cotes éloianécs 
s'arrondissaient a l’horizon; sur les uncs se proli' 
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iaient des montagnes bleucs d’une harmonieusc 
confonnation; sur les autres, plus lointaineSj ap^ 
paraissait un conc prodigieusement cleve'j au som- 
met duqucl s’agitait un panache de fumée. Dans 
le nord, une immense étendue d’eau étincelait 
sous les rayons solaires, laissant poindre cå iS: lå 
rextrémité d\ine mature ou la convexité d’unc 
voilc uonrtce au vent. 

L’imprJvu d’un parcil spc^^acle cn ccntuplait en- 
core les merveillcuses beautés. 

(C Ou sommcs-nousPoti sommes-nous? » repetais- 
jc å mi'voix. 

Hans fermait les yeux avec indifference, & mon 
onde regardait sans comprendre. 

tt Quelle quc soit ceite montagne, dit-il en fin, 
il y lait un pcu chaud; k*s explosions ne discon- 
^tinuent pas, & ce ne serait vraiment pas la peine 
d^ctre sortis d’une eruption pour rcccvoir un mor- 
ceau de roe sur la tete. Descendons, & nous sau- 
rons å quoi nous en tenir. D’afileurs je meurs de 
faim & de soif. j> 

Dccidément le professeur n’était point un esprit 
contcmplatif. Pour mon compte, oubliant le be- 
soin & les fatigues, je scrais resté å cette placc 
pendant de longues heures encorc, mais il fallut 
suivre mes compagnons. 

Le takl s du volcan offrait des pen tes tres-roides: 
nous glissions dans de veritables fondricres dc cen- 
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drcs, cvitant les ruisscaux dc lave qui s\iIlongcaic*nt 
comme des serpents de feu. Tout cn dcsccndantj 
jc causais avec volubilité^ car mon ima^ination ctait 
trop remplie pour nc point s’en aller en paroles. 

« Nous sommes cn Asie^ m’ccriais-je, sur les 
cotes dc rinde, dans les iles Malaises^ en pleine 
Océanic! Nous avons traversc la moitié du globe 
pour aboutir aux antipodes dc l’Europc. 

— Mais la boussolcr répondait mon onde. 

—Gu i! la boussolc! disais-jc d’un air embarrassé. 
A Pen croircjiious avons toujours marché au nord- 

— Ellc a done men ti ? 

— Oh! men ti! 

— A moins que ceci ne soit le pole nord ] 

— Le pole 1 non; mais.,, » 

11 y avait lit iin fait incxplicable. Jc nc savais 
qu’imaginer. 

Cependant nous nous rapprochions de eet te ver- 
durc qui laisait plaisir a voir. La faim mc lour- 
mentait & la soif aussi. lleureuscmcnL apres 
deux heures de marehe, unc jolie campagne stof¬ 
frit å nos regards, enticrement couverte d^oliviers, 
de grenadiers <S:dcvignes qui avaient Pair d’appar- 
icnir a tout le mondc. Dtaillcurs, dans notre denu- 
ment, nous n’etions point gens å y regarder de si 
pres. Quelle jouissanec ce fut de presser ces fruits 
savoureux sur nos lévrcs N: de mordre a plcincs 
grappes dans ces vignes vermcilles ! Non loiiij dans 
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l’hcrhe, Tombre délicieuse des arbres^ jc dé- 
couvris ure source d’eau fraichcj oti notre dgurc 
& nos mains se plongérent voluptueusement. 

Pendant quc chacun s’abandonnait ainsi a toutes 
les douceurs du repos, un en Tant apparut entre deux 
toutfes d’oliviers. 

« All I mVeriai-jo, un habitant de cette heu- 
rense contrec ! » 


CV'tait line espcce de petit pauvre, tres-miséra- 
blcment vetUj assez soufl'rctcux, & que notre aspevl 
partit elTraycr beaueoup; cn cfict, demi-nus, avec 
nos barbes incultcs, nous avions fort mauvaisc 


mine, a moins quc ce pays nc fut un pays de 
volcurs, nous etions faits de nianicrc a ctlravcr ses 


ha bi tants. 


Au moment ou Ic garn in allait prendro la fuitc, 
Mans courut apres hii & le ramena, malgrc ses cris 
& ses coups de pied. 

Mon onde commenea par le rassurcr de son 
m i c u X & I u i d i t e n bon al lema n d : 


« Quel est le nom de cette montagnc, mon petit 
am i ? » 

L’enfant nc repondit pas. 

(t Bon, ht mon onde, nous ne sommes point en 
Allcmagne. w 

Et il redit la nierne demande cn anglais. 

L’entant ne repondit pas davantage. J'etais tres- 
intrigué. 
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(t Est-il done muet?« s’eeria le professeuTj qui^ 
trés-fier dc son polyglottismc, rccommcnca la 
méme demande cn francais. 

i 

Mcme silence dc Tcnfant. 

« Alors essayons dc Pitalien », reprit mon oncle; 
& il dit en cette langue : 

« Dove noi siamo 1 

— Ouil Oli sommes-nous? » répétai-je avec im- 
paticnce. 

L’enfant de ne point repondre. 

« Ah ca! parleras-tu } s’ecria mon. onde, que 
la colére commcncait å gagner, & qui sccoua 
Tenfant par les oreilles. Come si noma qiiesta 
isola ? 

— StromboU^ » répondit le petit patre, qui s’é- 
chappa des mains dc Hans & gagna la plainc Cl 
travers les oliviers. 

Nous nc pensions guere å lui ] Le Stromboli! 
Quel effet produisit sur mon imagination ce nom 
inattendul Nous étions en pleine Méditerranée^ au 
milieu de l’archipel eohen de mythologique mé- 
moiré, dans Pancienne Strongyle, ou Eole tenait 
d la chaine les vents & les tempétes. Et ces mon- 
tagnes bleues qui s’arrondissaicnt au levant, c'c- 
taient les montagnes de la Calabre ! El ce volcan 
dressc å l’horizon du sud, l’Etna, le farouche Etna 
lui-méme. ^ 

a Stromboli! le Stromboli! » répétai-je. 
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Mon onde m’accompagnait de ses gestes & dc ses 
paroles, Nous avions l’air de chanter un checur 1 

Ah ! qucl voyage 1 Qucl mcrvcilleux voyage! En¬ 
tres par un volcan^ nous etions sort's par un autre^ 
& eet an tre était si tue plus de douze cents lieues 
du SneiVcIs ^ dc cet aride pays de rislande jeté aux ■ 
confinsdii mondel Les hasards dc cette expéditicn 
nous avaient transportés au sein des plus harmo- 
nieuscs contrees dc la terre! Nous avions abandonné 
la region des neiges eternellcs pour celle dc la 
Ycrdure infinic & laissé au-dessus de nos tetes le 
hrouillard grisatre des zones glacées pour revenir 
au cie! azurd de la Sicile ! 

Apres un délicieux repas compose de fruits & 
d’cau fraichcj nous nous remimes cn route pour 
gagner le port dc Stromboli. Dire comment nous 
etions arrives dans I’ilc nc nous parut pas prudent: 
l’csprit superstitieux des Italiens n’cutpas manque 
dc voir en nous des demo ns vom is du sein des cn- 
fers; il lallut done se resigner a passer pourd’hum- 
blcs nautVagds. C’dtait moins glorien x^ mais plus 
sur. 

Chemin faisant^ j^entendais mon onde mur¬ 
murer : 

« Mais la boussole! la boussole, qui niarquait le 
nord ! comment cxpliquer ce fait ? 

— Ma foi! dis-je avec un grand air de dddain, il 
nc faut pas rcxpliqucr^ c’est plus facile ! 
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— Par excmple! un profcsscur au Johannæum 
qui nc trouvcrait pas la raison d’un phénoméne 
cosmiquc, cc serait une honte! « 

En pariant ainsi, mon oncle^ demi-nu, sa boursc 
de cuir autour des reins & dressant ses lu nettes 
sur son nezj redevint le terrible profcsseur de mi- 
néralogie, 

Une hcure aprés avoir quitté le bois d’oliviers, 
nous arrivions au port de San-VicenzOj oli Hans 
rcdamait le prix de sa treiziéme semaine de service^ 
qui lui fut compte avec de chaleurcuses poignées de 
main. 

En eet instantj s’il ne partagea pasnotre emotion 
bien naturelle, il se -laissa aller du moins å un 
mouvement d’expansion extraofdinairc. 

Du bout de ses doigts il pressa légercmcnt nos 
deux mains&. se mit å sourirc. 


XLin 


Voici la conclusion d’un réeit auquel refuscront 
d’ajouter foi les gens les plus habi tues u ne s’etonner 
de rien. Mais je suis cuirassé d’avance contre l’in- 
crédulité humaine. 
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Nous fumes recus par les pécheurs stroinboliotes 
avec les égards dus c\ des naufragcs. Ils nous 
donnerent des vétements & des vivres. Aprés qua- 
rante-Iiuit heurcs d’attcntCj le 3 r aout_, un petit spe- 
ronarc nous conduisit Messine, ou quelques jours 
de repos nous remirent de toutes nos fatigues. 

Le vendredi 4 septembre^ nous nous embarquions 
a bord du Volt urne, l’un des paquebots-postcs 
des messagcries imperiales de France, trois 
jours plus tardj nous prenions terre a Marseillc, 
n’ayant plus qu’une seulc préoccupation dans 
Tesprit, celle de notre maudite boussole. Ce fait 
inexplicable ne laissait pas de me tracasscr trés' 
sérieusemcnt. Le g septembre au soir^ nous arri- 
vions Hambourg. 

O 

Quelle fut la stupéfaclion de Marthe, quellc fut 
la joie de Graubeiij je renonce A le dccrire. 

« Maintenant que tu es un heros, mc dit ma chérc 
fianccCj tu n’auras plus besoin de me quitter, 
Axel! » 

Je la regardai. Elle pleuraiten souriant. 

Jc laisse a pcnscr sd le retour du pro fesseur Li¬ 
den brock fit sensation A Hambourg. G race aux in- 
discrétions de Marthe, la nouvellc de son dcpart 
pour le centre de la terre s’était répandue dans le 
monde entier. On ne voulut pas y croirc, en 
le revovnnt* on n’v crut pas davantage. 

Cependant la présencc de HanSj& di verses infor- 
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mations venuesd’Islande modiiicrent pcu a pcu Po- 
pinion piiblique. 

Alors mon onde devint un grand hommCj& moi, 
Ic neveu d’un grand honimCj ce qui cst déji^ quel- 
quc chosc, Hambourg donna une fete en notrc 
honneur. Une seance publiquc cut licu au Johan¬ 
na; unij OLI le pro fesseur tit le re'cit de son cxpd- 
diiion &. n'oniit que les faits rclatifs a la bous- 
solc. Le jour mcme, il déposa aux archivcs de la 
ville le documcnt de Saknusscmiiij & il exprima 
son vif rcgrct de cc que les circonstanccSj plus fortes 
quc sa volonté, ne lui eussent pas permis de suivre 
jusqu’au centre de la terre les traces du voyageur 
islandais. Il fut niodestc dans sa gloire^ & sa repu¬ 
tation s’en acerut. 

Tant d’honneur devait ncccssaircmcnt lui sus- 
citer des envieux. Il en cut, comme ses théo- 
ries, appuyécs sur des faits certains, contredisaient 
les systemes de la science sur la question du feu 
central, il soutint par la plume par la parole de 
rcmarquables disen ssions avec les sa vants dc tous 
pays. 

Pour mon compte^ je ne puis admettre sa theorie 
du retroidissement: en depit dc ce que j’ai vu, jc 
crois 6 : je croiral toujours a la chalcur centrale 3 
mais j’avoiic que certaines circonstances encore mal 
dchnics peuvent modifier cette loi sous Paclion dc 
phénomcnes naturels. 
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Au moment oU ces questions ctaient palpitantes, 
mon onde cprouvn un vrai chagrin. HanSj malgré 
ses instancesj avait quilte Hambourg; Phommeau- 
quel nous devions tout ne voulut pas nous laisser 
lui payer notre dette. Il fut pris de la nostalgie de 
l’Islande. 

« Fiirval, » dit-il un jour, & sur ce simple mot 
d’adieu, il partit pour Rcykjawik, ou il arriva heu- 

reusement. 

Nous etions singuliérement attaches a notre 

brave chasseur d’cidcr; son absence ne le fera 
* 

jamais oublier de ceux auxquels il a sauve la vie, 
& certainement je ne mourrai pas sans l’avoir revu 
^unc derniere fois, 

Pour conclure, je dois ajouter que ce « Voj^agc 
au centre de la terre d fit une enorme sensation 
dans le monde. Il fut iniprimé & traduit dans 
toutes les langues; les journaux les plus aceré- 
dités s’en arrachérent les principaux episodes, 
qui fureilt commentés, discutés, attaqués, soute- 
nus avec une egale convidion dans le camp des 
croyants & des incrédules. Chose rare! mon onde 
jouissaitdc son vivant de toute la gloire qu’il avait 
acquisc, &iln’ycutpas jusqu’ilM. Barnumqui ne 

lui proposåt de « Texhiber » å un trés-haut prix 

dans les États de 1’Union. 

Mais un ennui, disons meme un tourment, se 

glissait au milieu de cette gloire. Un lait demeurait 
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inexplicablc, celui de la boussole. Or^ pour un sa- 
vant, pareil phcnomonc iiicxpliquo devient un sup- 
plicc dc Pintelligcnce. Eh bieiil Ic cicl réservait i’i 
^mon onde d’étrc complctcmcnt heureux. 

Un Jour, en rangcant une colleclion de mincraux 
dans son cabinct, j’apcrcus cctte lamcusc boussolbj 
& jc mC mis a Pobser\Tr. 

Dcpuis six mois cl!c ctait la_, dans son coinj sans 
se douter des tracas qu’eile causait. 

Tout i\ coup, queile fut ma stupéfaclion! Je 

poussai un cri. Le professcur accourut. 

(t Qu’cst-ce done? demanda-t-il. > 

— Cette boussole!... 

— Eh bien? 

— Mais son aiguille indique le sud & non lo 
nord ! 


— Q^uc dis-tu ? 

— Voyez! ses polcs sont cliangc's. 

— Changes I >» 

Mon oncic regarda, eompara, & lit trenibler la 
maison par un bond superbe. 

Quclle lumiére cclairait a la fois son esprit &. lo 
mien! 


« Ainsi done, sVeria-t-il, des qu’il retrouva la 
parole, aprés notre arrivee au cap Saknussemni, 
l’aiguille de cctte damnée boussole marquait le sud 
au lieu du nord? 

— Ev idemmen t. 
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— Notre crrcur s’cxpliqiic alors. Mais quel phé- 
nomcnc a pu produire cc renvcrscmcnt des poles? 

— Ricn dc plus simple. 

— Expliqiie-toi, mon yarcon. 

— Pendant Porage, sur la mer Lidenbrockj cette' 
boulc dc fcLi, qui aimantait le fer du radeau^ avait 
tout simplemcnt désoricnté notre boussole! 

— Ah! sV'cria le professeuTj en éclatant de rirCj 


c’etait done un tour dc Pélcclriciic r s 

A partir de cc jour, mon onelc fut Ic plus hcii- 
rCLix des savants^dk nioi le plus heureux des hommes, 

p 

car ma jolic Yirlandaise, abdiquant sa position dc 
pupillc_, prit rang dans la maison de Konig-strasse 
en la double qualité de niece dk d’épouse. I nuti le 
d'ajoutcr quc son onde fut Pillustre professeur 
Otto Lidenbrock, membre correspondant dc toutes 
les sociétes scientiliqucs^ geographiques dk minéra- 
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